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RECUEIL 

DES 

ACTIONS  héroïques  ET  CIVIQUES 

DES  RÉPUBLICAINS  FR  ANC  ALS. 
Nos  Il  2c  III. 

PRÉS  ENTÉ 

A LA  CONVENTION  NATIONALE 

( 

AU  NOM  DE  SON  COMITÉ  D’INSTRUCTIoN  PUBLIQUE} 

Par  Léonard  bourdon  , 

DÉPUTÉ  PAR  LE  DÉPARTEMENT  DU  LOIRET. 
Jmyrimé  par  ordre  de  la  Convention  Nationale, 


A ROUEN, 

Chez  LABBEY , rue  de  la  Liberté,  N° 


Deuxieme  année  de  la  République^ 
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Citoyens, 

Charge,  par  votre  comitë  d’inrtruéliorl 
publique,  de  la  rédadion  du  Recueil  des  ac^ 
tions  héroïques  & civiques  des  Républicains, 
français^  je  ne  me  fuis  dëgnifë  ni  la  diffi- 
culté d*un  pareil  travail  , ni  l’étendtie  des 
obligations  qu’il  m’impofoit  , ni  les  talens 
qu’il  auroit  fallu  pour  être  à fa  hauteur. 

Cet  ouvrage  dediné  , d’après  vos  décrets  , 
h.  ên*e  lu  dans  les  affiemblées  populaires  les 
jours  de  Décades  , & dans  les  écoles  publi- 
ques , doit  avoir  le  mérite  que  l’on  defire 
dans  les  livres  élémentaires  , vulgairement 
appellés  claiTiques  ; il  doit  préfenter  uil,  bon 
modèle  de  narration  : le  rédaêleur  doit  en- 
tièrement difparoître  ; l’aâieur  feul  doit  être 
vu.  Toutes  réflexions  doivent  être  bannies  ; 
les  traits  cités  doivent  être  aflea  bien  choifis 
pour  fe  louer  eux-mêmes.  Aucun^  terme  hy^ 
perbolique  , aucune  expreffion  triviale  ou 
ampoulée  ne  doivent  défigurer  un  ftyle  dont 
la  pureté  , la  fimplicité  & le  choix  des  mots 
propres  font  les  qualités  principales. 

A a 
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Nous  aurions  pu  remplir  ce  numéro  ôc 
beaucoup  d’autres  enfuite  , de  récits  plUs 
faillans  ; nous  aurions  pu  y réunir  un  en- 
semble de  traits  tous  plus  héroïques  les  uns 
que  les  autres  ; de  ces  traits  qui  provoquent 
d’autant  plus  l’admiration  , qu’ils  paroilTent 
furpalTer  les  forces  ordinaires  de  la  nature. 
(L’énergie  des  P.épublicains  français,  le  fu- 
blime  enthoufafme  de  la  Liberté  , qui  élève 
l’homme  au  - delTus  de  lui-mcme  , nous  garan- 
tilfoient  que  les  matériaux  ne  nous  manque- 
roient  pas.  ) Mais  nous  avons  voulu  ména- 
ger les  jouiiTances  de  nos  lecteurs  : nous 
avons  penfé  que  des  traits  de  probité  , de 
défintéreffement  dont  la  Convention  natio- 
nale avoir  entendu  le  récit  avec  intérêt  , fi- 
gureroieiit  fans  défavantage  à coté  de  traits 
ü’héroïfmé  , dans  un  recueil  dont  l’objet  dl: 
de  préfenter  à la  jeuneiTe  françaife  le  ta- 
bleau des  vertus  de  fes  pères  &c  de  Tes  con- 
temporains ; d’exciter  & d’entretenir  la  fen- 
fibilité  fl  naturelle  à cet  âge. 

Voici  la  marche  que  nous  avons  fuivie. 
Chaque  n"  contiendra  d’abord  un  récit  des 
premiers  événemens  de  la  révolution  ; ks 


diffërens  traits  d’héroiTme  & de  civiTme  fe- 
ront variés  de  manière  à éviter  runiformité  ; 
tantôt  ce  fera  un  trait  de  défintéreffement , 
tine  a£Hon  héroïque  lui  fuccédera  , Ôc  fera 
fuivie  d’un  fentiment  de  piété  filiale. 

Les  a£Hons  vertueufes  des  corps , des  in- 
dividus , des  vieillards  , des  femmes  , des 
enfahs , tracées  fucceffivement , nous  fourni- 
ront un  nouveau  moyen  de  varier  nos  récits. 

Nous  ne  regrettons  qu’une  chofe  : c’efl 
que  , parmi  la  multitude  de  traits  que 
nous  avons  déjà  recueillis  , il  y en  ait  un 
grand  nombre  dont  les  noms  des  héros  ne 
nous  foient  pas  encore  parvenus.  Nous  avons 
remarqué  avec  peine  que  , lorfqu’il  s’ac^ic 
d’un  trait  de  vertu  commun  k plufieurs  dé- 
fenfeurs  de  la  patrie  , on  a eu  foin  de  nous 
tranfmettre  le  nom  de  l’officier , &c  que  fou- 
vent  on  a laifTé  dans  l’oubli  celui  des  fol- 
dats  ; nous  prendrons  les  mefures  néceffiai- 
res  pour  réparer  cet  oubli  qui  femble  tenir 
aux  injuflices  de  l’ancien  régime,  & qui  eft 
fl  oppofé  aux  principes  de  la  révolution. 
Chaque  triftieftre  nous  donnerons  une  table 
alphabétique  des  noms  des  citoyens  dont  les 

A 3 \ 


belles  allions  auront  été  citfe  précédem- 
ment ; S:  cette  table  renverra  au  n"  fous 
lequel  chaque  trait  aura  e'te'  cité.  En  atten- 
dant , nous  ne  nommerons  point  l’officier  , 
à moins  que  l’aéHon  ne  lui  foit  perfonnelle, 
lorfque  le  nom  des  foldats  ne  nous  fera  point 
parvenu. 

. Nous  invitons  les  fon£Honnaires  publics  à 
nous  féconder  de  tout  leur  pouvoir  , à nous 
faire  parvenir  toutes  les  aélions  vertueufes 
dont  ils  auront  connciffance  , & fur  - tout 
h nous  inffruire  des  noms  des  citoyens  dont 
ces  aéiions  font  la  propriété  , ôc  , autant 
qu’il  fera  poffible , de  la  date  précife  de  cha- 
que trait. 


DÉCRET 


D E 

LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Du  loNivôfe,  l’an  2^  de  la  République, une  &indivifible. 

La  Convention  Nationale  décrète  que  les 
numéros  du  Hcciicil  des  aclions  héroïques  & 
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civiques  des  Républicains  français  ^ (eront 
voyés  en  placards  & en  cahiers  aux  muni' 
cipalites  , aux  armées  , aux  fociétés  popu' 
laires  & à toutes  les  écoles  de  la  Républi- 
que ( I ) ; qu’ils  feront  lus  publiquement  les 


( I ) L’intention  de  la  Convention  Nationale  , 
en  décrétant  fenvoi  de  ce  Recueil  à toutes  les 
écoles  de  la  République , a été  de  donner  à tous 
les  jeunes  citoyens  un  livre  élémentaire  de  morale , 
qui,  fubRitué  aux  catéchifmes,  aux  livres  bleus 
dont  on  obrcurcifToit  leur  imagination  , & avec 
le  fecours  defquels  on  les  préparoit  à fefclavage  , 
en  les  éloignant  de  la  vérité,  pût  leur  infpirer  une 
généreufe  émulation  , & les  enflammer  du  defir 
d’imiter  les  veitus  des  fondateurs  de  la  Républi- 
que. 

Les  inflituteurs  rendront  ce  Recueil  encore  plus 
utile  à leurs  élèves , fi,  en  le  leur  faifant  lire  , ils 
leur  donnent  quelques  explications,  foit  fur  la  fî- 
gnification  des  mots,  foit  fur  la  pofition  des  lieux; 
& s'ils  les  mettent  à portée  de  difcourir  entr’eux 
fur  le  degré  d’efiime  que  chacun  croira  devoir 
accorder  à chaque  trait. 


V 


i 


'jours  de  décades  , & que  les  inftituteurs  feront 
tenus  de  les  faire  lire  à leurs  élèves. 

Signés  y COUTHON  , Préjîdent  ; BoURDOîf 
(deTOife)  Marie-Joseph  Chenier  , Jay  , 
PÉLISSIER  , A.  C.  ThIBAUDEAU  , PERRIN  , 
Secrétaires. 
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ECUEIL 

DES 

ACTIONS  HEROÏQUES  ET  CIVIQUES. 

DES  Républicains  Français. 

20  Nivofe  , Fan  deuxième  delà  Képuhlïqiie,  , 
une  Ù indivijibU. 


I. 


30  Juin  17B9. 

ÎjORS  de  la  féance  du  13  Juin  1789  (de  cette 
leance  fi  bien  appellee  royale,  poifque  , dans  les 
intentions  perfides  de  la  cour,  e’ie  devoit  Faire 
échouer  la  révolution  , ) les  gardcs-francaiCes  de 
fervice  à Verfailles  font  commandés  pour  agir  of- 
fenfivement  contre  le  peuple  ; promefTes,  n.ienaces  , 
offre  d’argent,  tout  eft  fucceiTivement  employé 
pour  obtenir  d’eux  l’affurance  qu’ils  fervironc  les 
projets  fanguinaires  du  tyran.  Tous  les  moyens  de 
féduélion  font  inutiles.  Ces  braves  défenfeurs  de 
la  patrie  , qui  dès-lors  ne  reconnoilibient  d’autre 
fo’jv-erain  que  le  Peuple , déclarent  hautement 
qu’ils  ne  tremperont  pas  leurs  m.ains  dans  le  faiVg 
de  leurs  frères.  Cette  fainte  réfiflance  aux  ordres, 
iitTames  du  derpotifme  , excite  la  rage  des  vils  en- 
claves qui  les  comm.andent.  Les  plus  zélés  d’entre 
eux  font  précipités  nuitamment  dans  les  cachots  de 
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l’Abbaye.  Cet  afle  de  tyrannie  trânfpire  ; il  pro- 
voque l’indignation  publique.  Le  30  Juin  , fur  les 
fix  heures  du  foir  , un  jeune  homme  monte  fur 
une  table  au  ci-devant  Palais-royal  , & s’écrie  t 
Citoyens  y ces  généreux  foldats  y qui  y le  y à Fér- 
failles  y ont  refufé  de  faire  feu  fur  le  ^peuple  , 
font  maintenant  chargés  de  chaînes  ;ils  gémiffent  dans 
les  cachots.  Sonjj rirons-nous  qu*ils  y reflent  plus 
long-temps  ? J^on  y mes  amis  nous  irons  les  déli- 
vrer.... ..  Marchons  à V Abbaye.  A peine  eut-il  ter- 
miné cette  courte  ha"angue,  qu’il  s’élance  vers  la 
porte  du  jardin  ; une  foule  (’ 


françaifes  font  rendus  à la  liberté;  on  les  porte 
en  triomphe  au  jardin  de  l’Egulité  Après  y avoir 
reçu  les expreîTions  de  la  reconnoUfance  publique, 
ils  font  conduits  à la  maifon  de  Genève  , où  l’af- 
fluence du  peuple  , emprelfé  de  jouir  de  leur  vue , 
les  retient  pluheurs  jours.  Les  citoyensleur  appor- 
tent .des  vivres  en  abondance,  ^ fe  difputcnt  le 
plaifir  de  pourvoir  à leurs  befoins.  Tous  font  ja- 
loux de  leur  offrir  le  produit  de  leurs  travaux.  Ces 
offandes  civiques,  partagées  entre  ces  généreux 
ennemis  de  la  tyrannie,  produifent  une  fomrrie  de 
plus  de  Soo  liv.  à chacun  d’eux  ; & ils  étoient  onze. 
Telle  fut  l’aurore  des  beaux  jours  de  la  liberté. 


Deux  voitures  de  fourrage  deflinées  pour  l’ar- 
mée du  Rhin,  font  arrêtées  à Sauffure  , diftriél  de 
Remiremont,  département  des  Vofges  , parle 
^anque  de  chevaux.  Seize  braves  fans-culottes , 
la  plupart  pères  de  famille , abandonnent  leurs 
travaux  & fe  préfentent  pour  y fuppléer.  Huit 
d’entr’eux  s’attèlent  à chacune  des  deux  voitures. 
Ki  la  difficulté  des  chemins  prefqu’entièrement 
rompus,  ni  les  rochers  qu’il  faut  gravir,  ni  la 


fur  fes  pas  ; ils  arrivent 


I I. 


) 


20  Frimaire  , Van  fécond. 


II 

pluie  qui  ne  cefTe  de  tomber,  ne  peuvent  arrêter 
leur  marche  ; ils  conduifent  les  deux  chariots , 
dans  l’eCpace  de  quatre  jours,  à Colmar,  diflant 
de  vingt-deux  lieues  de  Saulîure.  Les  Repréfen- 
tans  du  Peuple  ddl'gués  dans  le  departement,  vont 
au-devant  de  ces  braves  Républicains,  les  ferrent 
dans  leurs  bras , & veulent  leur  faire  recevoir  la 
jufte  indemnité  de  leur  travail.  Ça  ne  je  paie  pas  y 
répondent-ils  unanimement  : nos  fils  verfent  leur 
fang  à la  frontiire  ; ne  Jommes-nous  pas  trop  heu- 
reux de  travailler  en  même  temps  pour  eux  & pour 
la  République  ! Les  noms  de  ces  hommes  libres 
recueilleront  les  hommages  de  la  poflérité. 

Première  voiture:  Nicolas  liomari;  Adam-Jean^ 
Nicolas  & Jean-Bapti/ie- Dominique  Lambert  ; Jo- 
feph  Laharte  le  vieux  ; Jofeph-  Jean  Laharte  le 
jeune;  Bernard  Trichelieu  ; Jean-Nicolas  Laharte 
& Jean-Nicolas  Noël  Seconde  voiture  : Nicolas 
Antoine  ; Joj'eph  & François  Mathieu  ; Nicolas 
Guérin  & Sébajlien  Grandemange  ; François  & 
Mann  Lambert,  * 

III. 

10  Brumaire  y Van  fécond. 

Dandurand  , du  département  du  Cantal , ma- 
réchal - des  - Logis  du  quatorzième  régiment  de 
Chafleurs  , reçoit  , dans  une  feule  affaire  à la 
Vendée,  trente-un  coups  de  feu  & douze  coups 
de  fabre  : il  tombe  entre  les  mains  des  rebelles. 
Répète  avec  nous  y s’écrient  les  brigands , vive 
Louis  JCVIl  y ou  bien  la  mort....  Vive  la  Répu- 
blique / répond  avec  vivacité  Dandurand. 

L’énergie  de  ce  héros  étonne  les  brigands  ; il 
recueille  toutes  fes  forces  , & , le  fabre  à la  main , 
il  fe  fait  jour  au  milieu  d’eux , & parvient  à échap- 
per à leur  rage. 


I 
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l6  Briima'rt , Van  fécond. 

Un  colonel  de  huiïards  marchoi:  à la  decou- 
verte a la  tête  d’un  elcadron  ; il  rencof.>trc  un  corps 
de  cavalerie  fupérieur  en  nombre.  L’Autrichien  qui 
commande  ce  corps,  s’avance  en  criant  aux  Fran- 
ç^aie  ; Allons  , enfants  de  la  Fatne^  le  jour  de 
'gloire  eji  arrivé.  Etonné  d’entendre  ces  mots  l'a- 
crés  dans  la  bouche  d’un  efclave , le  colonel  s’ar- 
rête. Tu  as  donc  peur  ^ enfant  de  la  Patrie,  dit  le 
chef  ennemi  ? tu  iVofes  avancer  ! Le  Français 
frémit  d’indignation  : pour  toute  réponfe  il  pique 
des  deux  , ajijfle  rinfolent  Autrichien,  & lui  fait 
mordre  la  pouifiere. 

;■  ; V,. 

6 Oeî^obre  1789. 

Le  régiment  ci-devant  Royal-Çravattes  , cava- 
lerie , etoit  en  quartier  à Melun  vers  la  fin  de 
1789  fa  bonne  conduite,  fpn  exaél^  difcipline& 

^ *fori  zèle  à protéger  le  tranfport  des  fubfmances  , 
lui  avoient  alfuré  l’eRime  & la ‘reconuoiiran'ce  de 
tous  les  citoyens.  Ddiis-  une  •aiTeniblé®  générale  , 
'il  fut.  Arrêté  qu’en  ccÿutaroit  fjx  cdmnji  fia  ires  vers 
ces  braves  mfi.itdrçs  \ pour  leur  remettre-'iiiie  expé- 
dition deTaéte  qui  conte '^ioic  le  récit  de  leurs  fer- 
vices.  Les  commiffJirès  éroient  chargés  en  même 
temps  de  leur  délivrer  une  fomm&  d’argent  au  nom 
de  tous,  les'citqyens  , comme  un  témoignage  de  la 
gratitude  publique  •&  une  indemnité  ues  fatigues 
qu’ils  avoient  eîfuyées. 

Un  brigadier  fort  des  rangs  : Nüüi  remercions  la 
ville  des  marques  qu'elle  veut  bien  nous  donner  de 
fa  reconnoijj'ance J la  Aation  nous  paie  pour  faire 
fon  fervicç  ; f vous  ùes  contens  de  notre  conduite 


& de  notre  \èle  , nous  fommes  trop  heureux  y nous 
n'avons  fait  que  ce  que  nous  devions  faire  ; nous  ne 
pouvons  accepter  vos  ‘ dons  : je  parle  au  nom  de 
tous  mes  camarades. 

Les  commilî’aires  infi fient  : puifque  vous  L^exige^ 
abfolument , reprend  le  brigadier  , nous  les  accep- 
tons ; mais  veuillei  engager  le  Maire  à venir  ait 
quartier  à l'heure  de  la  parade  , nous  lui  remet- 
trons cet..'e  fomme  J & il  voudra  bien  en-difpofer  en 
faveur  des  indigens.  ^ 

Le  Maire  fe  rend  au  vœu  de  ces  généreux 
litaires  : il  elt  chargé  de  la  diflribution. 

V I. 

Q.0  Septembre  I792. 

' La  ville  de  ThionviMe  étoit  afTiégée  depuis  pîu- 
fieurs  mois  ; la  garni  Ton  affoibîie  étoit  hors  d’état 
de  foutenir  un  afîaut.  Le  commandant  veut  adrefTer 
des  ordres  à Metz  , pour  obtenir  un  renfort-;  mais 
les  troupes  autrichiennes  entourent  la  place  de  tou- 
tes parts  ! mais  toutes  les  iiTues  font  occupées  ! 
Qui  ofera  tenter  le  pafTage  ? qui  pourra  le  faire 
avec  fuccès  ? Trois  huflards  fe  prérentent.  Ce  font 
eux  qui  s’ouvriront  un  chemin  au  travers  des  rangs 
ennemis  ; ce  font  eux  qui  porteront  à Metz  la  nou- 
velle de  la  détreffe  dans  laquelle  efl  Thionville, 
Les  portes  de  la  ville  font  ouvertes  ; les  hufTards 
fortent  au  grand  galop.  Une  fentinelle  tire  fur  eux  , 
les  manque,  & eil  tuée.  Ils  palfent  au  travers  de 
plufeurs  polies  fans  être  bleffés.  Ils  tombent  dans 
une  embufeade  ; ils  la  franchiffent  à travers  mille 
coups  de  fufjî  & de  fabre  ; ils  arrivent  à Metz 
couverts  de  glôire  & de  blefTures.  Les  ordres  font 
remis  , fidèlement  exécutés  , & les  Autrichiens 
font  fpreés  de  lever  honteufement  le  fiége. 


! 
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; VII. 

a Frimaire  y Van  fécond. 

Une  citoyenne  de  la  fc6lîon  du  fauxbourg  du 
Temple  , réduite  à la  plus  afTreufe  misère,  ren- 
iroit  chez  elle  fans  avoir  pu  fe  procurer  de  l’ou- 
vripge  ; elle  trouve  fur  (a  route  un  aiïignat  de 
2,5  livres  : malgré  fa  détrelîe  , elle  le  regarde 
-Vomme  un  dépôt  inviolable.  Le  lendemain  elle  va 
' aux  enquêtes  , & elle  découvre  celui  auquel  l’af- 
fignat  appartient  ; elle  le  lui  remet;  je  fuis  bien 
fâché  ^ dit  cet  homme,  de  ne  pouvoir  le  partager 
avec  vous  ; mais  vous  voye^  mes  enfans  : je  ne 
pojsède  que  cet  ciffignat pour  pourvoir  à leurs  befoins. 
Cette. femme  vertueufe  fe  retire  avec  la  fatisfac-» 
lion  d’une  ame  pure. 

VIII. 

✓ 

Il  Septembre  I791. 

Une  patrouille  de  huit  dragons  du  troifième  ré-^ 
giment,  commandée  par  le  brigadier  Coquillon  , 
le  porte  à Languyes  près  Beaumont.  Apeinefortis 
'de  cette  commune  & arrivés  fur  la  hauteur  , ils 
apperçoivent  cinq  hulfards  hongrois  efeortant  un 
troupeau  de  moutons  & trois  chevaux  qu’ils  avoienc 
volés;  nos  dragons  fondent  fur  ces  brigands  & les 
forcent  d’abandonner  leur  proie.  IlsTe  difpofent  à 
la  coniuire  vers  Gaudrieux,  où  leur  corps  elî  en  can- 
tonnemient  , lorfqu’ils  découvrent  de  loin  qua- 
rante autres  efclaves  du  régiment  de  Beru  , qui 
courent  à leur  pourfuite.  A la  vue  d’un  parti  ft 
fupérieiir  en  force,  la  prudence  fembloit  com- 
mander la  retraite  ; mais  des  Français  fuir  devant 
des  Autrichiens  ! abandonner  leur  conquête  ! mais 
des  Français  céder  au  nombre  1 Coquillon  qui  ^ 
déjà  éprouvé  la  bravoure  de  fes  compagnons  ^ 


Coquillon  qui  voit  leur  bonne  conteivince  , le.i. 
difpofe  en  tirailleurs.  Fier  de  fa  fupériorité  , l’en-- 
nemi  s’avance  à grands  pas.  les  dragons  ferrds  fe 
précipitent  comme  l’éclair  , leurs  chevaux  tou- 
chent à peine  la  terre  ; ils  enfoncent  les  Autri- 
chiens ; ils  mettent  le  défordre  dans  leur  troupe  : 
la  viéloire  n’eft  pas  long-temps  incertaine;  plu-, 
fleurs  efclaves  mordent  la  poufTière  , les  autres 
fuient  à toute  bride  ; les  huit  vainqueurs  les  pour- 
fuivent  , & dédaignent  de  faire  des  prifonnicrs. 
Ils  étoient  parvenus  aux  avant-poffes  autrichiens, 
lorfque  Coquillon,  aulFi  prudent  que  brave,  fonne 
la  retraite  & les  ramène  à leurs  moutons. 

I X. 

15  Frimaire  , Van  fécond.  ■ 

Un  lieutenant  de  la  compagnie  des  vétérans  na- 
tionaux , âgé  de  56  ans , & fon  fils , âgé  de  25 , fe 
préfentent  à la  barre  de  la  Convention  nationale. 
Le  père  compte  quarante -une  années  de  fervice 
militaire;  le  fils,  depuis  l’âge  de  neuf  ans,  ferc 
auprès  de  fon  père  ; tous  deux  font  couverts  des 
cicatrices  glorieufes  des  blefî'ures  qu’ils  ont  re- 
çues à P’rancfort,  à Mayence , à la  Vendée.  Ils  ne 
viennent  point  folliciter  des  penfions  ou  des  grades. 
Nous  demandons  pour  toute  récompenfe  de  nos  fervi- 
ce s pajfîs  , & de  ceux  que  nous  efpérons  rendre  encore 
à la  Patrie y que  la  Convention  nous  autorife  à changer 
de  nom.  Us  s’appelloient  Leroi, 

X. 

13  /wm  1790. 

Il  exiüe  à Nîmes  un  menuifier,  natif  de  Paris 
qui  a été  élevé  dans,  les  principes  du  culte  pio- 
teflant.  Tous  les  momens  que  fon  travail  lui  laif- 
foit  libres  , ils’étoit  habitué  de  bonne  heure  à les 
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émpîoycr  à la  lecture  des  meilleurs  traités  de  poli- 
ticîue  & de  morale  : aufTi  , lorfque  la  révolution 
arriva  , elle  trouva  Ton  efprit  & Ton  cœur  difpo- 
fés  à en  fentir  les  avantages  , & à la  fervir  avec  un 
zèle  & un  dévouement  peu  communs. 

II  avoir  un  voifin  qui  excrçoit  la  même  pro- 
feflion  ^ue  lui  : celui-ci,  d’un  génie  borné,  d’un 
car,i61:ère  di/îicile  , h bitué  à la  crapule  , avide  de 
gain  , avoir  fucé  avec  le  lait  la  haine  ôc  le  mépris 
qu’infpire  pour  tout  autre  culte  l’intolérant  culte 
romain. 

Les  relations  d’affaires,  la  jaloufie  de  métier,  la 
différence  des  cultes  , l’eflime  univerfelle  dont 
jouiffoit  le  Pari  fie  n , lui  avoient  attiré  l’inimitié , 
& r 'avoient  mis  en  butte  aùx  perfccutions  de  fon 
voifin. 

Celui-ci  cherchoit  fans  ceffe  les  occafions  de  le 
décrier  ; fans  celle  il  portoit  contre  lui  des  dé- 
no‘nciations  fans  fondement  : menaces  , injures  , 
provocin:'ions , fa  haine  jaloufe  mettoit  tout  en 
ufagé  pour  defoler  & perdre  fon  voifin. 

La  diverfité  des  opinions  religieufes,  dans  le  dé* 
partement  du  Gard  , étoit  un  levain  de  guerre  ci- 
vile que  les  ennemis  delà  révolution  s’emprefsèrent 
de  mettre  en  fermentation.  Tandis  que  d’un  côté, 
une  multitude  égarée , habilement  conduite  par 
les  contre  - révolutionnaires  , en  croyant  défen- 
dre la  C3üfe  de  Dieu,  fapoit  les  fondemens  de  la 
Liberté;  de  l’autre,  fes  véritables  amis , quelque 
fur  leur  culte',  fe  preffoient  autour  de  fon  ber- 
ceau, réùniffoient  leurs  efforts^pour  détourner  les 
orages  prêts  à fondre  fur  lui , & pour  fauver  leurs 
aveugles  concitoyens  de  leurs  mutuelles  fureurs. 
Le  Parifien  étoit  du  petit  nombre  de  ceux-ci. 

Fnfin , on  en  vint  aux  mains  le  13  juin  1790  , 
& cette  fatale  journée  fut  fgnalée  par  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile. 

I y eut  pendant  plufieiirs  jours  de  funeflesrcpré- 
failles.  Notre  menuificr  rencontre  , pendant  la 
nuit,  fon  ennemi  errant  & fugitif,  craignant  de 
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tomber  entre  les  mains  de  ceux  qu’il  pcrrccutoïc  îa 
veille.  Suis-moi  ^ lui  dit-il,  en  le  prenant  parle 
bras  , & il  le  conduit  hors  de  la  ville.  La  confiance 
que,  malgré  fes  injuftes  vexations,  le  malheureux, 
îivoit  dans  la  vertu  de  fon  voilin  , fait  qu’il  s’aban- 
donne entièrement  à lui.  Ils  s’éloignent  du  grand 
chemin;  ils  rnarchent  en  filence  au  travers  la  cam- 
pagne : après  fix  heures  d’une  route  pénible  , ils 
arrivent  au  village  de  Compos.  LeParifien  réveille 
le  maire  , & fait  affembler  la  municipalité  qui 
effimoit  fon  patriotifme  & fa  vertu.  Je  vous  confie  ^ 
leur  dit  ce  généreux  citoyen  , un  homme  qui  ne 
m'aime  pas  ^ mais  qui  apprendra  a m^ejümer  : fa. 
vie  était  en  danger  ; j'ai  eu  le  bonheur  de  le  fauver  : 
je  le  mets  fous  votre  fauve-garde. 

XI. " 

-■30  Vendémiaire  ^ Van  fécond. 

Traullé,  natif  d’Abbeville,  eff  nommé,  à la 
fleur  de  fon  âge,  par  fes  frères  d’armes  , capitai-' 
ne  dans  l’un  des  bataillons  delà  Somme.  Un  boulet 
a emporté  l’une  de  fes  mains  ; il  a reçu  un  coup  de 
fabre  qui  le  prive  de  l’ufage  de  l’autre;  il  tombe 
au  pouvoir  des  ennemis  ; Forcé  d’emprunter  une 
main  étrangère  pour  écrire  à fa  mèrè  & la  raifurer 
fur  fon  fort,  il  diéle  cette  lettre  ; Ma  mere  ^ fat 
une  main  qui  ne  peut  plus  me  fervir  ; je  ne  te  parle 
pas  de  Vautre  y elle  ejl  reflée  fur  le  champ  de  hatail-- 
le  ; du  rcjïe^  je  me  porte  ajfei  bien;  fais-en  de  mérriCj 
& aime-moi  toujours. 

XII. 

.l8  Brumaire  , Van  fécond. 

Oîettâ , propriétaire  d’une  tuilerie,  en  Corfe  , 
doit  être  co.mpté  honorablement  parmi  les  patrio- 
tes qui  n’onc  pas  voulu  courber  la  tête  fous  le  joug 
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du  traître  PaoH  , 5c  qui  ont  empêché  la  liberté d’êtrC 
entièrement  bannie  de  cette  ille. 

Les  connoii'Lnces  qu’il  aVoit  dans  le  fervice  de 
mer,  (Sc,  Ton  ardent  amour  pour  la  république, 
déterminèrent  les  repréîentans  du  Peuple  à lui 
donner  le  commândéniemt  d’une-felouque , montée* 
de  vingt  hommes  d’équipage  & de  deux  canons 
de  quatre. 

Entré  dans  le  port  d’Ajaccio  pour  y porter  des 
dépêches,  il  reçoit  l’ordie  de  la  municipalité  con- 
tre-révolutionnaire & du  lâche  d’AIkérion,  com- 
mandant des  forces  de  mer,'  de  tirer  à terre  la  fe- 
louque. Oletta  conçoit  de  juües  inquiétudes  de  cet 
ordre;  il  renvoie  dans  fon  emot  trois  hommes  dont 
la  fidélité  lui  étoic  lufpeêle  ; il  lève  Ion  ancre  & fait 
route  pour  fortir  du  port  ; il  s’échappe  au  travers 
des  boulets  qu’on  lançoît  fur  lui  de  toutes  parts  ; 
& par  l’intrépidité  de  l'on  petit  équipage  ^ & la 
jufleffe  de  fa  m^meeuvre  , il  rejoint  heureufemênt 
les  repréfentans  du  Peuple  qui  étoient  à l’entrée  du 
golfe. 

Oletta  étoit  dms  le  port  de  Toulon  , au  moment 
où  cette  commune  infarhe  ouvroit  fes  portes  aux 
féroces  Anglais.  Oletta  appareille  fur  le  champ  ; il 
traverfe  avec  intrépidité  les  flottes  combinées  de 
l’Angleterre  & de  l’Efpagne  , & va  porter  à l’ar- 
mée d’Italie  la  nouvelle  de  cette  trahifon. 

Oletta  pourfuivoit  glorieufemeht  fa  carrière,  & 
là  marquoic  chaque  jour  par  de  nouveaux  fervices. 
Il  avoit  fait  une  prife  importante  ; poiirfuivi  par 
une  frégate  anglaife  , il  fe  réfugie  dans  une  petite 
anfe  du  cap  Corle  ; il  débarque  fes  deux  canons, 
il  fe  bat  pendant  quatre  heures  ; un  boulet  renverfe 
le  pavillon  national;  Oletta  veut  le  relever,  un 
coup  mortel  l’atteint  dans  la  poitrine. 
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XIII. 


Il  Novembre 

Groiïe  , aide-major  du  bataillon  des  Théatins  , 
rentrant  chez  lui,  trouve  dans  la  rue  un  enfant  de 
fix  ans  , abandonné  , pleurant  & prefque  nu. 

Groffe  le  concduit  à fon  époufe  qui  le  care/Te  , ïe' 
réchauffe  , & lui  donne  des  vêtemens. 

Le  lendemain  ils  apprennent  que  lepère  & lamère 
de  ce  jeune  infortuné  font  réduits  à la  plus  affreufe 
indigence,  & qu’ils  ont  fait, quoique  fans  fuccès,des  ^ 
efforts  pour  lui  procurer  l’entrée  dans  une  maifon 
de  charité.  Ces  renfeignemens  indiquent  à Groffe 
& à fa  femme  ce  qu’ils  ont  à faire  : le  produit  mé- 
diocre d’un  bureau  de  tabac  & d’une  petite  loterie  , 
font  leurs  feules  reffources  pour  pourvoir  h l’entre- 
tien & à l’éducation  d’une  famille  nombreufe  : ces 
confidérations  ne  peuvent  arrêter  l’impulfion  de  ces 
coeurs  fenfibles  ; ils  n’avoient  que  fept  enfans  la 
veille  ) ils  en  ont  acquis  un  huitième. 

XIV.  ^ ^ 

8 Frimaire  ^ Van  Jecond. 

Michâu  , canonnier  du  département  de  l’Yonne, 
efl  bleffé  mortellement  dans  un  combat;  fon  frère 
qui  fervoit  dans  la  même  compagnie,  vole  à fon 
fecours  ; laiÿe-moi  , lui  dit  Jvîichau  , retourne  à ta 
pièce  & venge  ma  mort  : il  expire. 

XV. .  . . ^ 

l6  Brumaire  , Van  fécond. 

Un  capitaine  de  vaifTeau  portant  un  nom  voué  à 
l’infamie  ( il  s’appelloit  Barbaroux  , ) mouilîoit  dans 
le  port  de  Toulon.  Ce  perfide  o:Sre  aux  anglais  de 
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îî’emparer  de  la  redoute  des  Sans-culottes  , fi  quinze 
liommes  de  bonne  volonté  veulent  le  fuivre;quinze 
braves  fe  préfenrent  aufFi-tôt  , moitié  Irlandais, 
moitié  Français  ; ils  s’embarquent  dans  un  ca- 
not. A peine  hors  de  la  portée  de  la  voix  , ces 
citoyens  fidèles  à leur  pnrie, environnent  le  traître 
Barbaroux  : » Nous  voulons y^^éciient-Ws  d’une  voix 
unanime,  nous  voulons  retourner  en  France.;  ■ — Mais  y 
vous  n'y  penfe;^  ptis  y mes  amis  y & ma  tête.->. 

A l’inÂant  le  capitaine  efl  mis  aux  fers  & con- 
duit au  général  Certaux.  Ces  braves  républicains 
font  accueillis  avec  des  tranfports  de  joie  *,  on  leur 
prodigue  les  carefTes  & le^s  marques  d’eftime  dont 
ils  font  dignes  , le  troî^re  eff  fufillé  au  milieu 
des  cris  mille  foix  répétés , vive  la  PUpubliq^uc  l 

XVI. 

2.5  Frimaire  , Van  fécond. 

Les  armes  de  la  République  font  viélorieufes 
dans  la  Vendée  ; voici  la  huitième  victoire  que 
nous  remportonsfur  les  brigands  vers  la  rive  gau- 
che de  la  Loire.  L’armée  de  Charette  , après  avoir 
été  battue  à Beauvoir  , à l’ifle  de  Bouin , dans  la 
forêt  de  Cenai , s’eR  ralliée  au  nombre  de  fept  à 
huit. mille  hommes,  & eR  venue  attaquer  le  pofte 
défendu  par  le  général  Guillot,  Le  feu  a duré  deux 
heures  avec  la  plus  grande  aélivité  ; enfin  , après 
avoir  lancé  aux  brigands  plus  de  deux  cents  bou- 
, lets  , le  bataillon  de  la  Charente  & plufieurs  autres 
corps  de  troupes  ont  fondu  fur  eux  à pas  de  charge. 
Les  brigands  n’ont  pu  réfiRer  à l’intrépidité  des 
républicains  ; ils  ont  fui  en  défordre  dans  les  fo- 
rêts, laiiTant  la  campagne  couverte  de  cadavres. 

Les  défenfeurs  de  la  République  qui  étoient  re- 
tenus dans  les  cafernes,  faute  de  fouliers,  fe  font  en- 
veloppés les  pieds  avec  des  linges  , & ont  été  fé- 
conder le  courage  de  leurs  frères. 

Avec  de  tels  hommes  , les  deRinées  de  la  Répu- 
blique feront  éternelles. 


ir 


XVII. 

15  Brumair'e  y Tan  fécond. 

Dans  une  des  aflions  qui,  en  dernier  lieu  , ont 
été  fl  fat;:les  aux  Piémontais,  un  forgeron  quitta  Ton 
enclume  pour  voler  au  combat.  Accoutumé  à 
battre  te  fer  avec  Ton  marteau  y il  ne  croit  pas  pou- 
voir employer  une  meilleure  arme  pour  battre  les 
fatellites  dtj  del'pote  larde  : il  ajufte  à Ton  mar- 
teau un  long  manche  , & fe  jette  dans  la  mêlée.  X 
Après  la  viefoire  , il  a rapporté  fon  marteau  teint 
de  fang  , & le  manche  écaillé  de  coups  de  fabre  : 
cMtoic  Hercule  portant  fa  maffue  fumante  encore 
du  fang  des  monffres  qu’il  venoit  d’écrafer. 

XVIII. 

Frimaire  y Van  fécond. 

Toute  Harmée  a vu  avec  étonnement  Jofeph 
Barra,  équipé  enhulfard  , à peine  âgé  de  13  ans  , 
affronter  tous  les  dangers  , charger  toujours,  à la 
tête  de  la  cavalerie  ; elle  a vu  une  fois  ce  jeune 
héros  terralîer  & faire  prifonniers  deux  brigands 
qui  a voient  ofé  l’attaquer.  Ce  généreux  enfant  , 
entouré  par  les  rebelles  , a mieux  aimé  périr  que, 
de  fe  rendre  , & de  leur  livrer  deux  chevaux  qu’il 
conduifoic.  ITeft  mort  en  criant  , vive  la  Répu- 
blique ! 

Pendant  tout  le  temps  qu’il  a fervi  dans  les  trou- 
pes de  la  République  , fe  bornant  aux  dépenfes 
d’une  abfolue  néceffité  , il  faifoit  pa/Ter  à fa  mère  , 
chargée  d’une  famille  nombreufe  & indigente',  tout 
ce  qu’il  pouvoit  économifer.  ^ 

La  Convention  natioiiale  a décerné  à ce  jeune 
héros  les  honneurs  du  Panthéon  français. 
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X I X. 

1792. 

Deux  r^gîmens  français  étoient  prêts  à en  venir 
âux  mains  l’un  contre  l’autre;ils  étoient  en  préfence. 
Après  a voir  employé  les  motifs  les  pi  us  touchans  pour 
défarmer  ces  furieux  , le  maire  d’Aix  voyant  que  fes 
paroles  font  inutiles  , fe  précipite  au  milieu  d’eux  : 
Citoyens  , tire[  fur  moi  , foules-moi  aux  pieds  , ù fait- 
ve\-moiV horreur  de  voir  mes  amis  & mes  frères  s*eti- 
tr^égorger  fous  mes  yeux.  Le  dévouement  héroïque 
du  magiftrat  du  peuple  défarma  des  citoyens  éga- 
rés; ils  oublièrent  leurs  querelles  dans  des  embraf- 
femens  mutuels. 

XX. 

Brumaire , Van  fécond. 

Le  fécond  bataillon  du  Tarn  , fameux  dans  l’ar- 
mée des  Pyrénées  Occidentales  , eiî  commandé  pour 
aller  attaquer  une  redoute  efpagnole  : Leyrac  & Li- 
' berté  Barrau  fon  époufe  , tqus  deux  grenadiers, mar- 
chent à l’ennemi  à côté  l’un  de  l’autre.  Le  frère  de 
Liberté  Barrau  efl:  aufli  dans  les  rangs  ; le  combat 
s’engage,  l’artillerie  tonne  de  toutes  parts.  Barrau 
voit  expirer  fon  frère;  elle  refte  àfon  pofîe.  Leyrac, 
fon  époux  chéri,  tombe  auprès  d’elle  , la  poitrine 
percée  d’une  balle.  La  vertu  républicaine  triomphe 
de  l’amour  comme  elle  venoit  de  triompher  de  la 
nature.  Barrau  prelTe  fa  marche  ; elle  entre  la 
troifième  dans  les  retranchemens  , & la  redoute  eft 
emportée.  Dix-neuf  cartouches  qu’on  lui  avoit  re- 
mifes  avant  le  combat,  font  épuifées  ; elle  s’empare 
delà  giberne  d’un  ennemi  qu’elle  venoit  d’abat- 
tre à fes  pieds,  & pourfuit  , avec  fes  camara- 
des , les  efpagnols  fuyant  de  toutes  parts  devant  les 
troupes  de  laRépublique.  Enfin  le  bataillon  s’arrête, 
& le  champ  de  bataille  ne  retentit  plus  que  des  cris 


de  vîBoire  , vive  la  République  ! alors  Liberté 
Barraii  retourne  auprès  de  Ton  époux,  bande  fa  plaie, 
le  prefTe-dans  fes  bras  , & le  porte,  avecfes  frères 
d’armes,  à l’holpice  militaire:  là,  en  lui  prodiguant 
les  foins  de  la  tendreffe  conjugale  , elle  prouve 
qu’elle  n’a  pas  renoncé  aux  vertus  de  fon  fexe  , 
quoiqu’elle  ait  déployé  routes  celles  qui  ne  fem- 
blent  devoir  être  l’apanage  que  de  l’autre. 
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^ 30  Juillet  1789,  vieux  Jlyle. 

D A N s la  foiree  du  12  Juillet  1789,  il  y eut 
différentes  efcarmoucbes  entre  les  facellites  du  ty- 
ran, commandés  par  Lambefc,  & les  Pari  Tiens  fé- 
condés par  les  Gardes  - Françaifes.  P’orcés  d’aban- 
donner la  place  de  la  Révolution  (alors  la  place 
Louis  XV)  les  Allemands  dirigent  leurs  pas  vers 
le  boulevard  des  Italiens  , & Te  placent  en  em- 
bufcade  à l’entrée  de  la  chauffée  d’Antin  , vis-à- 
vis  la  caferne  dite  le  dépôt,  dont  ils  vouloient 
s’emparer. 

Les  Gardes-Françaifes  craignant  une  Turprife  , 
marchent  en  ordre  de  bataille  Tur  le  boulevard. 
Arrivés  à la  chauffée  d’Antin  , ils  apperçoivent 

les  Allemands  & leur  crient  qui  vive  ! 

Ces  barbares  ne  répondent  que  par  Une  décharge 
qui  abat  quelques  patriotes;  les  Gardes-Françaifes 
& les  Parifiens  réunis  leur  ripoftcnt  avec  viva- 
cité, & tuent  un  grand  nombre  d’hommes  & de 
chevaux.  Bientôt  les  fufiliers  de  la  compagnie  de 
Vaugirard  , cafernés  à la  Courtilfe,  inffruits  que 
le  féroce  Lambefc  avoit  fait  tirer  fur  le  peuple  & 
fur  leurs  camarades,  arrivent  à pas  redoublé , ayan  t 
à leur  tête  un  caporal  nommé  Garde  ^ & placent 
les  Allemands  eutre  deux  feux. 

Philippon  , l’un  des  fufiliers  de  la  caferne,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans  , s’élance  fur  un  des  cava- 
liers ennemis , pare  avec  fa  baïonnette  un  coup 

de 


de  fabre  que  celui-ci  dirigeoit  fur  la  tête  de  la  garde, 
le  renverle  de  Ton  cheval , & le  rue. 

L’adion  fut  promptement  décidée  par  l’intrépi- 
dité des  Gardes-Françaiies  & celle  du  peuple;  la 
cavalerie  allemande  fut  mife  en  déroute  , après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  , & s’enfuit  des 
murs  de  Paris, 

I I. 

14  Juillet  1789  y vieux  flyle. 

Humbeft,  compagnon  horloger  , natif  de  Lan- 
grès  , fe  joint  aux  habitans  du  dillricl  Saint-André  ; 
aux  premiers  cris  de  la  liberté,  il  vole  à l’attaque 
de  la  Baftille  , &■  faute  de  plomb  , il  charge  .on 
fufil  avec  des  clous.  Le  projet  étoit  formé  d’in- 
cendier l’arfenal  ; Humbert  en  fait  fentir  les  in- 
convéniens  à fes  camarades  , & parvient  à les  en 
détoLi-nei  : il  fait  avancer  le  canon  , & fe  place  à 
la  première  bgne  des  afîiégeans  ; la  Baüille  eft 
forcée  , fes  pertes  font  ouvertes  ; Humbert  y entre 
le  pren  ier  , s’élance  au  haut  du  donjon  , déiarme 
un  roki.t  fuilFe  , 6c  le  force  à démonter  un  canon 
prêt  à foudroyer  le  peuple  qui  couvroit  ia  place 
de  la  Bffidle;  n}ais  , par  une  funefle  mépriie, 
il  eft  regardé  lui-m.cme  comme  un  ennemi  par 
ceux  des  afliégeans  qui  ignbroient  encore  que  la 
forterefîe  fut  réduite.  On  tire  fur  lui  ; une  balle 
lui  perce  le  cou. 

A l’aide  du  fuilTe  qu’il  avoit  défarmé,  Humbert 
defeend  l’efcalier  ; on  le  conduit  aux  Minimes  , 
où  l’on  panfe  (a  blefl'ure  ; il  veut  encore  retour- 
ner à la  Kalliîle;  on  s’y  oppofe  , il  eft  reconduit 
dans  fa  mailon.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  , l’a- 
larme fe  répand  dans  Paris  ; toutes  les  rues  reten- 
tiftent  des  cris  mille  fois  répétés  : aux  armes  / 

aux  armes  ! Hunibert  eft  réveillé  en  furlaut; 

il  fe  jette  hors  de  fon  lit  , prend  fes  armes  & fe 
traîne  à fon  corps-de-garde. 
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I I I. 

Février  ly()^  ^ vieux  flyle. 

Olivier  BrofTelin  , habitant  de  Quimperlé  , avoit 
I peine  atteint  fa  dix-hiiitieme  année  en  1790, 
A la  voix  de  la  patrie  en  danger , il  s’enrôle  avec 
un  de  Tes  frères  parmi  les  nombreux  défenfeurs 
que  le  Piniflère  a fournis  pour  la  défenfe  de  la  li- 
berté. Grenadiers  au  deuxième  bataillon  de  ce  dé- 
partement , l’un  & l’autre  fe  font -montrés  les 
dignes  enfans  d’un  père  qui  , après  avoir  fervi 
honorablement  pendant  une  longue  carrière  dans 
les  années  francaifes  , n’a  cefl'é  de  donner  , dès 
l’origine  de  notre  fainte  révolution  , les  preuves 
du  civifme  le  plus  foutenu  ; l’un  & l’autre  ont 
fu  fe  faire  diûin gu er  au  milieu  d’une  troupe  de  héros 
qui  ont  prefque  toujours  obtenu  l’honneur  de  com«- 
battre  dans  les  premiers  rangs  de  l’armée  du  Nord. 

Après  l’afîàire  de  Wifièmberg , Olivier , couvert 
de  blelTures  , relie  parmi  les  morts  ; fait  prifonnier, 
il  elTuie  les  mauvais  traitemens  , les  infultes  & 
les  menaces  que  nos  lâches  ennemis,  au  mépris 
des  droits  les  plus  facrés  de  l’humanité  , permet- 
tent aux  vils  apoflats  de  la  France  d’exercer  con- 
tre les  Répuclicains  que  les  hafards  de  la  guerre 
font  tomber  en  leur  pouvoir.  Vingt  fois  il  voit , 
fans  s’ébranler-,  les  apprêts  du  fuppüce;  enfin  , 
au  bout  de  neuf  mois  , il  parvient  à s’échapper. 
Pendant  quinze  jours  il  erre  à l’aventure  ; il  tra- 
verfe  des  forêts  immenfes  , prefque  nu  , fans  bas  , 
fans  fouliers  , fans  argent  , fans  provifions  ; il 
paffe  à Wiffemberg , Bafle  , liuningue  ; & enfin 
excédé  de  fapgues , épuifé  par  la  fairn  & le  ref- 
fentiment  de  fes  blefl'ures,  il  arrive  à Nanci , où 
le  cinquante-huitième  régiment , ci-devant  Rouer- 
gue  , le  reçoit  h bras  ouverts.  Son  premier  cri , 
en  mettant  le  pied  furie  territoire  français  , fut  : 
vive  La  fiépublique  ! rive  la  Montagne  ! L’ufhge  de 


2.7 

fon  hrâs  droit  refloît  à Olivier  ; il  rejoint  fon  ba- 
taillon , & lui  déclare  l’intention  où  il  eft  de  re- 
prendre fon  fervice. 

1 V. 

6 Mars  1791  , vieux  Jlyîe. 

Un  laboureur  de  Joigni , département  de  l’Yonne, 
àvoit  acquis  pour  51,000  liv.  de  biens  nationaux  ; 
il  fe  préiente  chez  le  receveur  du  diüricl  pour  effec- 
tuer fon  paiement  avec  deux  mille  pièces  d’or  ren- 
fermées dans  un  bas  de  laine.  Un  de  fes  voifins  ob- 
ferve  qu’il  y avoit  une  grande  différence  entre  le 
prix  de  l’or  & la  valeur  des  affignats,  & qu’il  fe- 
roitiin  gros  bénénceen  convertiîTant  cetîe  fomme 
en  papier.  Je  fais  tout  cela  , reprit  le  laboureur, 
mai^  fur  qui  ferois-je  ce  bénéfice  ?....  Sur  la  Na- 
tion. Elle  a bcfoin  d'argent  y fai  gagné  celui-ci  , 
je  le  lui  porte  ^ & je  retourne  che^  mai  prendre  , 
pour  compléter  la  fomme  que  je  lui  dois  , 4,000  liv, 
en  écus  y que  je  N ai  pu  apporter  au  premier  voyage, 

V. 

15  juin  1791  vieux  fly^e, 

A Laval  , village  près  de  Lens  , des  femmes  fai- 
forent  des  torches  de  paille  qu’elles  imprégnoient 
de  graifîe  & de  goudron  : un  voyageur  s’arrête  & 
leur  demande  à quel  ufage  elles  deftinent  ces  tor- 
ches ?c’c?7?,  répondent-elles,  pour  brûler  nos  mai- 
fons  , avant  que  les  autrichiens  viennent  d s^en  em^ 
parer.  — Mais  où  vous  retirerei~vous  ? — La  , ré- 
pliquent ces  républicaines  , en  montrant  une  car- 
rière. 


C'% 


V I. 


Novembre  , vieux  Jîy le. 

Le  jour  de  la  prife  de  Spire , le  citoyen  Guye  étant 
d’ordonnance  auprès  du  général , eftchaigéde  s’af- 
furer  fl  la  fécondé  porte  de  la  ville  étoit  ouverte  , 
avec  ordre  dans  ce  cas  d’y  pénétrer  , pour  y recon- 
noître  la  fituation  de  l’ennemi.  Guye  part , franchit 
la  porte  , traverle  plufieurs  rues  fans  rencontrer 
perfcnne;nnivé  fur  la  place  où  les  ennemis  s’éteient 
rangés  en  bataille  , il  crie  à leurs  chefs  de  mettre 
bas  les  armes.  Au  même  inftant  il  reçoit  trois 
balles  dans  fes  habits;  Ton  cheval  , percé  de  coups 
s’abat  fous  lui.  Deux  Croates  le  croyant  hors  de 
combat  , fondent  fur  lui  pour  le  dépouiller  ; Guye 
parvient  à fe  dégager,  tue  l’un  & l’autre  avec^les 
piflolets,  & gagne  une  rue  détournée  où  il  combat- 
toit  encore  lorfque  nos  troupes  s’emparèrent  delà 
ville.  Perfonne  ne  contefla  à Guye  l’honneur  d’y 
être  entré  le  premier. 

y ^ ï- 

27  Brum:ilre , Van  fécond, 

Pierre  ChalfotjChafTeurau  dix-feptième  régiment, 
faifoit  patrouille  dans  les  environs  de  Quentin.  11 
apperçoit  cinq  hulans  qui  emmenoient  cinq  prifon- 
niers  liés &garrottés;Chanbtoublie  qu’il  eft  l'eul,  & 
réécoutant  que  fon  courage  , il  fond  avec  la  rapidité 
de  l’éclair  fur  les  brigands,  les  charge  avec  tant  de 
vigueur  & d’adre/fe  , qu’il  parvient  à les  mettre  en 
d^ordre  & à leur  arracher  leur  proie.  Cependant, 
encore  en  préfence  de  l’ennemi , il  s’apperçoit  qu’il 
a laiflé  tomber  la  baguette  de  l’un  de  fes  piflolets  ; 
il  met  pied  à terre  , la  ramaffe  , remonte  à cheval  , 
& en  irnpole  tellement  aux  efclaves  par  fa  h.irdielTe 
fon  fang  froid , que  ceux-ci,  au  lieu  de  profi- 


. . 

ter  de  l’avantage  qu’il  leur  avoit  donne  fur  lui,  ne 
penfent  qu’a  tuir.  ChafTot  ramené  en  triomphe  les 
cinq  prifonniers  dont  il  a brifé  les  fers. 

' VIII. 

15  .juillet  1791 , vieux  ftyle, 

L’hypocrifie  & la  duplicitéfaifoientlefondsduca- 
radère  de  Louis  Capet,  dernier  tyran  des  Français. 

La  prife  de  la  'Baftille  , en  annonçant  ce  que 
peut  le  peuple  lorfque  fa  patience  eft  laffée  , avoir 
répandu  la  conilernation  autour  du  trône  ; déjà  cha- 
cun des  fcélérats  qui-Uenvironnent , croit  touchera 
fa  dernière  heure.  Louis  Capet  qui  voit  l’épée  fuf- 
pendue  fur  fa  tête,  fent  que,  pour  conjurer  l’orage, 
le  parti  de  la  difïïmulation  eft  le  feul  qui  lui  relie. 
Il  fe  rend  à l’alFemblée  nationale  \ tous  fes  traits 
font  altérés;  le  repentir  efl:  peint  dans  fes  yeux 
mouillés  de  larmes,  & fa  bouche  parjure  ofe  pro- 
noncer les  mots  facrés  de  patrie  , de  vertu  , d’amour 
pour  ce  qu’il  appelloit  fon  peuple  ; il  ofe  pro- 
tefler  de  fa  fidélité  à la  Nation  ; il  rejette  fur  des 
courtifansbien  criminels,  bien  fcélérats  fans  doute, 
mais  qui  ne  le  font  pas  plus  que  lui,  tous  les  cri- 
mes dont  il  eü:  fouillé,  tous  les  attentats  dont  fa 
vie  préfente  le  long  enchaînement. 

L’AlTemblée,  dont  quelques  membres  corrompus 
confpirent  avec  lui  , dont  les  autres  ne  connoif- 
fent  pas  encore  toute  la  perfidie  de  l’ame  d’un 
tyran  , paroît  accueillir  avec  intérêt  cette  démar- 
che aflucieufe  que  la  peur  feule  a confeillée  ; &, 
ce  que  la  p.oftérité  aura  peine  à croire  , c^  font 
les  repréfentans  du  peuple  français,  les  membres 
deraffemblée  conflituante  , qui  forment  l’enceinte 
dans  laquelle  le  tyran  eft  reconduit , prefqu’en 
triomphe , dans  fon  palais. 

Au  milieu  de  cette  fcène  aviliffante  , une  ci- 
toyenne de  Verfailles  , qui  connoiftoit  bien  le  par- 
jure Capet , eut  l’honneur  de  venger  à elle  feule 
ia  majefté  du  peuple  français , ainü  outragée;  elle 
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rompt  la  chaîne  que  formoicnt  autour  de  lui  ces 
indignes  conflituans  ; elle  heurte  rudement  l’in- 
folent  d’Artois  qui  vouloit  arrêter  fa  marche,  & 
parvenue  jufqu’à  Capct  ; ce.  que  tu  viens  de  faire  y 
lui  dit-elle,  ef-il  bien  Jincèrc  ? Toutes  tes  belles 
proiefiations  jeroient-elles  de  nouveaux  parjures  ? 
Eh  ! ne  fera~ce  pas  encore  aujourd'hui  comme  il 
y a quinze  jours  ? — Klle  lui  rappelloit  ce  que 
ralTemblée  parcifloit  avoir  oublié,  l’infame  féance 
du  23  Juin. 

I X. 

^Mars  1793  , vieux  Jlylc. 

Dix  mille  brigands,  émigrés  ou  prêtres,  s’^em- 
parent  de  la  Roche-Bernard,  commune  du  dépar- 
tement du  Morbihan.  Toutes  les  cai/Tes  publiques 
font  pillées,  tous  les  dépôts  publics  incendiés.  Ils 
veulent  forcer  Sauveur  y receveur  de  l’enregiRre- 
ment  & des  biens  des  émigrés,  à prendre  la  co- 
carde blanche  & à criér  ; vive  le  Roi  l vive  la  Fa^ 
mille  royale  ! Ses  refus  énergiques  & fès  cris  de 
vive  la  Nation  y vive  la  République  y lui  attirent  les 
traitemens  les  plus  cruels.  La  cocarde  tricolore 
qu’il  portoit  à fon  chapeau  eR  arrachée;  on  y 
fubftitue  la  cocarde  blanche.  Déjà  couvert  de  blef- 
fures , il  eR  forcé',  à coups  de  plat  de  fabre  , de 
faire  le  tour  de  la  ville.  On  le  fait  entrer  dans 
l’églife,  on  lui  met  une  torche  à la  main  pour 
faire  amende  h©norabIe  à la  divinité  profanée  , 
fuivant  ces  fcélérats  , par  la  conRitution  fran- 
çaife.  En  fortant  de  l’églife  , on  veut*^ de  nouveau 
lui  fai?e  crier  : vive  le  Roi  ! vive  la  Religion  ca- 
tholique ÎS’ilrefufe,  il  doit  être  à l’inRant  fufillé. 
Five  la  Nation  ! vive  la  République  ! s’écrie  Sau- 
veur. Ces  tigres  altérés  de  fang  l’attachent  à un 
arbre  ; le  fignal  eR  donné,  une  mort  cruelle  eR 
le  prix  de  fon  attachement  inébranlable  à la  caufe 
de  la  liberté. 

£n  mémoire  de  ce  fublime  dévouement,  la 


Convention  a décrété  que  la  Roche-]3ernard  s’ap-» 
pelleroit  déformais  la  Roche-Sauveur. 

X. 

13  Août  1789  , vieux  fiyls. 

La  commune  de  Vaujours,  à quatre  lieues  de 
Paris,  avoir  été  ravagée  par  la  grêle  ; les  glnneufes 
défolées  cherchoient  en  vain  quelques  épis.  Les 
glaneufes  du  Tremblay,  qui  avoir  beaucoup  moins 
loufFert  , arrêtent  entr’elles  d’abandonner  à leurs 
voifines  la  portion  de  leur  territoire  qui  touchoit  à 
Vaujours. 

X I. 

2,5  Avril  , vieux  flyle» 

Les  AdminiRrateurs  d’Eure  & Loire  écrivent  à 
la  commune  de  Paris  ; 

X)  Nous  vous  envoyons  deux  arrêtés  ; vous  y lirez 
» que  Paris  eR  l’objet  de  tous  nos 'foins.  Eh  î 
» comment  perdre  un  inRant  de  vue  cette  ville  R 
» intéreRante^  par  fes  malheurs  & par  fon  cou» 
» rage  ! On  dit  que  les  malveillans  tentent  d’aRâ- 
» mer  Paris.  Les  infenfés  1 ils  ne  favent  donc  pas 
» qu’il  faudroit  auparavant  affamer  la  France  en- 
» tière  ; car  tous  fes  habitans  périront  d’inanition 
» avant  de  fouffrir  que  les  braves  Parifiens  éprou- 
» vent  le  moindre  befoin.  >3 

»Nous  avons  mis  en  requifition  toutes  nos  fa- 
» rines.  Les  bras  font  en  adivité  pour  battre  les 
» grains  ; les  moulins  tournent  pour  les  moudre, 
» & Paris  recueillera  à fon  profit  le  réfultat  denos 
» opérations,  n 

XII.- 

Frimaire  ) Van  fécond. 

Depuis  la  publication  du  premier  numéro,  un 


nouveau  trait  de  courage  du  jeune  Barras,  auquel 
la  Convention  a décerné  les  honneurs  du  Panthéon, 
nous  eft  parvenu. 

Quelques  jours  avant  fa  mort , il  chargea  les 
brigands  à TremefHve  , avec  fa  valeur  ordinaire. 
Dans  le  fort  du  combat  , une  balle  cafTe  l’un  de 
fes  pillqlets  , une  autre  traverfe  fon  manteau  ; 
Barras , inaccelfible  à la  crainte , continue  de  fe 
battre  jufqu’à  la  fin  de  l’aéHon. 

XIII. 

M'ai  1793  , vieux  flyle. 

Un  dragon  du  cinquième  régiment  de  l’armée 
du  Nord  avoit  fui  devant  l’ennemi;  fon  père  ré- 
pond à une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandoit 
de  l’argent  : — J* avais  économifé  50  liv.  que  je  te 
deJHnois  ; fa^^rends  ton  infâme  conduite  dans  la 

plaine  de  Mans:  Oublie  que  tu  avais  un  père 

Mon  fujil  efl  chargé  y lâche  ! ù Jî  jamais  tu  approches 
de  ma  mai  fon  ^ la  terre  de  la  liberté  fera  purgée 
d'un  traître, 

X I V. 

fi 

Il  Juin  I790  , vieux  flyle. 

Un  caporal  dii  régiment  de  Strasbourg  , artil- 
lerie , achetoit  des  légumes  au  marché  ; un  in- 
connu lui  adrefle  à l’oreille  quelques  paroles  en 
allemand,  & après  avoir  laifie  tomber  à fes  pieds 
linebourfe  qui  contenoit  deux  cents  & quelques 
livres,  il  s’enfuit.  Le  caporal  n’entendoit  pas  l’alle- 
mand ; mais  perfuadé  que  cepréfentne  pouvoir  lui 
être  fait  qu’avec  des  intentions  criminelles,  il  vâ 
dépofer  la  bourfe  entre  les  mains  du  maire. 

X V. 

8 Mai  1791,  vieux  flyle. 

A l’affaire  de  Quiévrain,  Pie,  grenadier,  tombe 


dangereufement  blefTé  auprès  d’ün  de  Tes  officier?  t 
Mon  officier  y acheve^-rnoi  y s’écria-t-il  ; mon  officier  ^ 
vous  le  voye[  , /e  meurs  à côté  de  mon  fujil , avec 
le  regret  de  ne  pouvoir  plus  le  porter.  Pie  n’eft  pas 
moïc  de  Tes  blelTures. 

XVI.  . 

a8  Juillet  1790^  vieux  flyle, 

• 

La  garde  nationale  de  Calviiïbn,  departement 
du  Gard  , voulant  donner  un  témoignage  d’amitié 
& de  fraternité  au  régiment  de  Guyenne',  lui  fit 
préfent  de  deux  barriques  d’eau-de-vie.  Il  fut 
unanimement  arrêté,  par  les  foldns,  que  ces  deux 
barriques  feroient  à l’inflant  vendues,  & l’argent 
dillribué  aux  malheureux  qui  avoient  fouffert  dans 
les  journées  du  13  au  i6  Juin.  Le  régiment  ne  s’en 
eft  pas  tenu  à cet  a£le  de  générofité;  il  a ouvert, 
pour  le  même  objet,  une  foufeription  qui  s’eü 
élevée  à 600  liv. 

XVII. 

0,9  Mars  17^1 , vieux  ftyle. 

Un  maire  du  canton  de  Prives,  département  de 
îaCorrèzre,  pour  donner  l’exemple  aux  jeunes  gens 
de  fa  commune  , quitte  fen  écharpe  & s’enrôle. 
Son  père,  Ton  époufe,  veulent  le  retenir  ; ferions^ 
nous  donc  y répond  le  maire,  moins  braves  que  nos 
ennemis?  Les  ariffiocrates  ont  quitté  femmes  y en- 
fans  y héritages  , pour  combattre  contre  la  liberté  ; je 
pars  y moi  y pour  la  défendre, 

XVIII. 

13  Novembre  I792  , vieux  flyU, 

Des  émigrés  accabloient  de  mauvais  traitemens 


un  de  nos  huffards  qui,  après  avoir  été  bleff^ , dtoit 
tombé  entre  leurs  mr.ins,  ils  le  menaçoient  de  lui 
faire  fubir  le  plus  cruel  fupplice.  » J’ai  foiF,  die 
>■)  froidement  le  huflard  , qu’on  me  donne  à boire.  » 
On  lui  préfente  de  l’eau;  il  jette  le  vafe  à fes 
pieds , en  difant  : » c’eft  du  vin  qu’il  me  faut,  je  ne 
»fuis  pas  accoutumé  a boire  de  l’eau.  » — Malheu- 
reux, lui  cria-t-on , tu  feras  pendu.  » Le  priionnier' 
jette  un  regard  de  mépris  fur  celui  qui  venoit  de 
profère^  ces  paroles  atroces.»  Vil  efclave  , penfes-tu 
» intimider  un  homme  libre?  Apprends  qu’il  y a 
» fix  millions  de  républicains  en  France  , prêts  à 
» périr  pour  t’arracher  la  vie  & celle  de  tes  infâmes 
» compagnons...  yoi’à  ma  poitrine..'  frappe...  ma 
» mort  ne  reflera  pas  fans  vengeance.  » 

XIX. 

17  Août  1791  , vieux  Jïyle, 

Une  tempête  affreufe  s’étoit  .élevée  fur  la  Médi- 
terranée : un  bâtiment  venoit  de  faire  naufrage  à la 
Fauteur  d’Aigues-mortes  , département  du  Gard  ; il 
étoit  prêt  à s’engloutir  avec  fon  équipage  ; le  rivage 
retentiffoit  des  cris  des  malheureux  paffagers. 
Les  employés  aux  douanes  fe  jettent  dans  un  léger 
efquif,  luttent  avec  courage  contre  les  Flots  en 
fureur  ; cent  fois  la  barque  difparoît.  aux  yeux 
du  peuple  qui  couvroit  le  rivage.  On  oubîioit 
le  danger  de  ceux  au  fecours  defquels  ils  alloient, 
pour  ne  fonger  qu’à  celui  qu’ils  couroient  eux-mê- 
mes. Enfin  ils  parviennent  au  bâtiment , char- 
gent l’efquif  des  premiers  pafiagers  qui  Fe  préfen- 
tent , les  dépolent  fur  le  rivage  , & retournent 
dérober  de  nouvelles  viêlimes  à la  mort.  Six  fois  ces 
généreux  citoyens  bravent  tous  les  périls  ; ils  ont  la 
confolation  d’avoir  fauvé  la  prefque  totalité  de 
l’équipage  avant  que  le  bâtiment'ne  foit  englouti 
dans  les  flots. 
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X X. 

4 Juin  1791,  vieux  Jlyle. 

Thénard  étoit  en  patrouille  avec  fept  de  fes 
camarades  : attaqués  par  cinquante  Autrichiens  , 
ils  tiennent  ferme  ; fept  font  couchés  par  terre  ; 
Thénard  refte  feul.  Rends-toi  , ou  tu  eji  mort  ^ 
dit  un  hulan  ; vivre  libre  ou  mourir,  répond  fhé- 
rard  en  lui  brûlant  la  cervelle  ; mais  aulh-tôt  il 
tombe  lui-même  percé  de  coups. 

XXL 

10  Septembre  I791  , vieux  fiyle. 

Des  Auvergnats,  dont  le  plus  âgé  n'avoit  pas 
ans  , pafToient  en  Efpagne  pour  y faire  leur  tournée 
ordinaire,  & y exercer  leur  petite  induftrie.  A 
peine  mettoient-ils  le  pied  fur  la  frontière  , que  les 
alguafils  fe  préfentent  pour  leur  faire  prêter  le  fer- 
ment prefcritaux  étrangers-par  letyrande  l’iifcuri^l. 
Qi/oz/s’écrientunanimementces  jeunes  monta  gnards 
indignés,  nous  ferions  affc^  lâches  pour  renier  notre 
patrie  ! non  jamais  ; & aufi-tôt,  fàcrifiant  fans  hé- 
fiter  le  bénétice  qu’ils  efpéroient  de  leur  tournée, 
^ ils  fuient  une  terre  barbare  & inhofpitalière  , & 
rentrent  fur  le  fol  de  la  liberté,  en  faifant  reten- 
tir l’air  des  cris  répétés  de  vive  la  France  ! vive  la 
Nation  / 

XXII. 

17  Mai  I791  , vieux  jlyle. 

Tous  les  moyens  de  féduélion  font  mis  en  ufage 
pour  égarer  les  braves  hTuTards  ci-devant  de  Her- 
chini,  tk  ébranler  leur  fidélité.  On  les  fut  boire  à 
difcrétion  pendant  trois  jours  ; le  quatrième  on  les 
fait  monter  à che\^al  k marcher  à travers  les  terres 
labourées  & les  marais  j vers  les  trois  heures  après 


. . 

midi,  on  leur  fait  faire  halte  dans  un  endroit  oîi 
on  avoir  préparé  des  rafraîchi/remcns  pour  les  hom- 
mes & pour  les  chevaux.  Ils  étoient  à peu  de  dif- 
tance  de  l’ennemi  qui  leur  faifbit  des  hgnaux  avec 
des  mouchoirs  blancs.  On  les  harangue,  on  étale 
à leurs  yeux  de  l’or  , on  leur  fait  de  magniliqucs 
prome/les  au  nom  des  princes  rebelles  , on  leur 
alîure  la  liberté  de  piller  fous,  peu  de  jours  , ^ dif- 
crétion  , le  territoire  français.  Quelques-uns  paroif- 
fent  ébranlés  ; le  plus  grand  nombre  témoigne  <"on 
indignation  par  de  violens  murmures  ; la  divifion 
fe  met  dans  la  troupe  ; l’ordre  de  mettre  à bas  les 
cocardes  tricolores,  eft  donné;  on  les  arrache  ^ 
ceux  qui  refufent.  Le  colonel  tue  lâchement  un  de 
ceux-ci , rinfame  d’Emberlin  en  tue  deux.  Le  brave 
Popowits  crie  àfes  hufTards  : yi  cheval  '^  mes  amis  y à 
cheval  ! il  efi  temps  ^ nous  fommes  trahis.  Cinq  ofii- 
ciers  fuivent  fon  exemple  , & répètent  le  même 
cri;  plufieurs  groupes  fe  forment  à leur  voix.  Ils 
n’avoient  qu’un  feul  étendard  ; un  maréchal  des  lo- 
gis fort  des  rangs,  en  arrache  un  fécond  des  mains 
d’un  traître  dont  il  coupe  le  poignet.  Les  groupes 
de  huffards  fidèles  fe  réuniiTent,  enlèvent  de  vive 
force  la  caific  du  régiment  avec  une  partie  des 
équipages  du  colonel  , de  rentrent,  en  France  à 
toute  bride. 

XXIII. 

2.8  juin  1793  , vieux  Jlyle. 


Amand  .Sailland , à ’a  fieu»-  de  fon  âge , entre  dans 
l’un  des  bataillons  de  rOrne  : l’amour  de  1 1 übv^rté 
& le  dcfir  d’exterminer  les  rebelles  de  la  V^endée  , 
le  font  d’flingue!  au  milieu  de  fes  frères  d’armes. 
Dans  la  malheureufe  affaire  de  iMacl'ecoul  une  balle 
l’atteint  près  de  la  tempe  gauche,  & traver.'e  fa 
tête  ; il  perd  la  vue.  Ses  camarades  volent  à l’on  fe- 
cours  : ils  veulent  le  tirer  delà  mêlée,  le  porter 
à l’hôpital.  Mes  amis  y laiJfe:^-moi  y retourne^  à votre 


poJ!e  ; je  fuis  encore  en  état  de  nie  défen  dre;  (i  l*ennemi 
s*approche  y je  ne  le  verrai  pas  , mais  je  V entendrai. 

Ses  mains  preiTées  fur  les  deux  ouvertures  de  Tes 
plaies,  empêchent  fou  fang  de  couler , & il  refte  fur 
le  champ  du  combat.  Bientôt  il  efl  atteint  de  deux 
autres  bleiTares  ; l’une  à la  cuifle  , l’autre  à i'é- 
paule.. 

Dans  cet  état  affreux  , il  tombe  entre  les  m?ins 
des  brigands  ; Ton  courage&  fa  confiance  redoublent 
la  rage  de  ces  tigres  ; meurtri  de  coups  de  crô.fe  , 
fans  traitement  , fans  nourriture  , il  refie  quatre 
jours  entiers  expofé  aux  injures  de  l’air  , & baig.ié 
dans  Ton  fang. 

Enfin  , l’un  de  Tes  compagnons  d’infortune,  l’aide- 
chirurgien  du  bataillon  , vient  à fon  fecours.  On  le 
tranfporte  dans  un  hofpice  où  il  reçoit  les  fecours  & 
lestnitemens  que  fon  état  exige.  Trois  mois  après, 
fes  bleffures  étoient  fermées  ; il  commençoic  à fe 
rétablir  ; il  apprend  que  les  troupes  de  la  Républi- 
que ont  mis  les  rebelles  en  déroute.  iVre  dejoie, 
il  fort  de  fon  Ht  à tâtons  ; il  s’efquive  de  l’hôpital  ; 
il  marche  feul  & pfefque  nu  ; il  arrive  à plus  d’ua 
(|uart  de  lieue  de  la  ville  ; il  rejoint  fes  compagnons; 
il  fe  précipite  dans  leurs  bras , en  criant  : mes  amis  y 
je  ne  regrette  plus  mes  yeux  y puifque  la  République 
ejl  triomphante. 

La  Convention  nationale  a accordé  à ce  jeune 
héros  le  brevet  de  capitaine  & 2,400  liv,  de  penfion, 

XXIV. 

2.5  MeJJïdor  y Van  premier. 

Etienne  BrifTon  , natif  de  Pont-fur-Yonne,  éroit 
volontaire  au  cinquième  bataillon  formé  à Orléans 
pour  l’armée  de  l’Ouefl.  il  reçoit  , à l’affiire  de 
Saumur  , une  balle  à la  cuifïè  & une  fécondé  dans 
ie  côté.  Je  meurs  y s'écrie  ceh^ros^  mais  je  ne  mourrai 
pas  fans  vengeance  dit,  charge  & cire  plufieurs 
coups;  au  cinquième  il expue. 
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XXV. 


Il  Novembre  I791  , vieux  JîyU, 

Lors  de  l’ex(5crable affaire  deNanci,  vingt-deux 
foldats  du  rcgiment  de  Château-Vieux  font  con- 
damnés à expier  dans  les  fiipplices  l’honorable  ré- 
fiflcince  qu’ils  avoient  voulu  oppofer  aux  deffeins 
perfides  de  Rouillé.  Ces  infortunées  viélimes  du 
royalifme  rr.archoient  à leur  dernière  heure  à tra- 
vers une  rue  étroite  ; l’un  d’eux  profite  d’un  mo- 
ment de  preffe  , & fe  glifie  furtivement  dans  une 
ailée,  ( cette  allée  conduifoit  au  logement  de  celle 
qu’il  aimoit.  ) 

Les  vingt-une  viélimes  reçoivent  le  coup  mor- 
tel ; on  cherche  de  toutes  parts  celle  qui  man- 
queit  à cemaffacre.  Toutes  les  maifons  de  la  ville 
font  vifitées;  & les  bourreaux  , fatigués  de  per- 
quifitions  inutiles  , géinifi'ent  en  penfant  qu’un  in- 
fortuné s’efi:  fouffrait  à leur  rage. 

Au  fond  d’un  grenier  di'pofé  pour  recevoir  des 
magafins  de  toile,  eft  un  réduit  obfcur  & fecrei  : 
c’eftlà  que  la  jeune  Elife  a caché  Philippe  ; c’eft 
U qu’elle  l’a  mis  à l’abri  de  la  rage  de  Bouillé  ; 
c’eff  là  qu’elle  le  nourrit  pendant  trois  mois  à 
l’jnfu  de  tes  parens  même  qui  habitoient  la  même 
H)?.ifpn. 

La  nouvelle  du  carnage  de  Nanci  & de  l’horrible 
exécution  des  fuiffes,  s’étoitpromptement  répandue 
dans  tous  les  cantons;elle  y avoir  porté  la  déflation 
dans  toutes  les  fcimilles  des  infortunés  foldats  de 
Château-Vieux. Le  père  de  l’un  d’eux,  un  riche  fer- 
mier des  environs  de  Pafle  , ne  recevant  plus  des 
nouvelles  de  fon  fils,  entreprend  le  voyage  de 
Nanti,  il  entre  en  fremiffant  dans  cette  ville  dé- 
fol "e  , il  inter f^ege  tous  ceux  qu’il  rencontre  , & il 
craint  icur  réponff.  Tons  partager t fes  peines; 
p 'i-'opne  ne  peut  l’inflruire  ; enfin  1 ’écouvre  un 
ÎpLdat  du  régiment  qui  lui  dit  : ion  fùU^  bon  vieillard^ 
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fi^d  point  péri  avec  nos  infortunes  camarades  ; j ^i^nofè 
fon  fort  , mais  il  allait  fouvent  dans  une  mai] on  ici 
près,  je  te  V indiquerai.  P^ajfure-toi  , peut-être  [au- 
ras~tu  là  ce  qiPeft devenu  ton  Philippe.  Le  père  court 
à I.i  mdi’on  indiquée;  la  fille  du  logis  fe  prélente  à lui  ; 

Qü’eü ' -levenu  Philippe  ?. ..  Craignant  detrahirfoil 
amant , la  jeune  fille  allure  qu’elle  ne  peut  l’en  in- 
fli  uire  ; cependant  elle  invite  le  vieillard  à fe  repo- 
fer  un  moment,  ( fesparens  étoient  hors  du  logis.) 
Le  vieillard  éploré  lui  parle  de  fa  famille  , du  nom- 
bre de  fes  enfans  , de  laprofeffion  de  chacun  d’en- 
tr’eux  ; il  lui  parle  fur-tout  de  Philippe  ; il  lui 
raconte  mille  petits  détails  qu’elle  a entendus  elle- 
meme  piufieurs  fois  de  la  bouche  de  Philippe. 

Avec  quel  intérêt  elle  l’écoute  ! avec  quelle 

attention  fes  yeux  fixés  fur  les  lèvres  de  l’étran- 
ger , en  fuivent  les  mouvemens  rapides  1 

Vingt  fois  la  fenfibiHté  entr’ouvre  fa  bouche  pour 
raiîurer  un  père  éploré & chaque  fois  l’a- 

mour que  tout  alarme  , arrête  fes  paroles  prêtes 
à s’échapper  r cependant  elle  confole  le  vieillard  ; 

fans  compromettre  la  sûreté  de  ce  qu’elle  aime  , 
elle  lailTe  pénétrer  dans  le  caur  d’un  (>ère  quel- 
ques rayons  d’efpérance  ; elle  lui  promet  de  faire 
ellî-même  des  recherches,  & l’invite  à repafîér 
dans  une  heure. 

A peine  il  efl:  forti  , qu’Elife  vole  au  grenier  ; 
e’ie  d-peint  à fon  ami,  la  taille,  la  figure  , l’5ge 
de  l’étranger;  elle  lui  raconte  mot  pour*mot  tout 
ce  qu’il  lui  a raconté.  » Ah  ! c’efl  mon  père  !.... 
>5  Pourquoi  as-tu  différé  le  bonheur  que  j’aurai  d» 
» le  voir  ? Va  , cours  au-devant  de  lui.» 

Le  bon  Suiffe  devance  l’heure  qui  lui  avoit  été 
affignée  ; il  eft  déjà  de  retour....  Elife  le  conduit 
à Palyle  de  fon  fils  ; ils  font  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre  : auffi  - tôt  les  yeux  baignés  des  douces 
larmes  de  la  tendreffe  paternelle  & de  la  recon- 
noifiance^  le  bon  père  prend  la  main  d’EIife  & la 
place  dans  celle  de  fon  fils.  » Mes  enfans  , mes 
» bons  enfans  , que  le  ciel  béniffe  votre  union  ; 
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» foyez  l’.ippui  de  ma  vieilleiïc.  « Les  parens 
d’Elife  font  inftruits  du  depot  qa’elle  avoit  gardé 
avec  tant  de  eiferétion;  ils  confentent  à fon  ma- 
riage avec  Philippe  : peu  de  jours  après  , ce  cou- 
ple vertueux  s’échappe  , à la  faveur  de  la  nuit  , 
4’une  ville  où  les  bourreaux  de  Château-  Vieux 
étoient  encore  tout-nuiflans. 

X 

XXVI. 

30  Brumaire  y Van  fécond. 

Le  fiège  de  Granville , fait  fans  fuccès  par  les 
rebelles  de  la  Vendée  , a donné  lieu  à une  mul- 
titude de  traits  héroïques  dont  nous  enrichirons  ce 
recueiî.Il  n’eft  ni  homme  , ni  femme  , ri  enfant, 
ni  vieillard  qui  rs’y  aient  développé  l’énergie  répu- 
blicaine ‘.'tous  ont  été  employés  dans^  les  poires 
les  plus  périlleux  ; une  chaîne  continue  de  l’arfenal 
aux  batteries  alTuroit  la  plus  grande  vivacité  days 
le  fervice  des  canons.  / 

Les  brigands  crient  du  bas  des  remparts  aux  fol- 
dats  du  trente  - unième  régiment:  » Vous  nous 
» trahilTez;  joignez-vous  à nous  , finon  nous  vous 
» traiterons  comme  les  bleus.  » Indignés  de  cette 
infâme  préférence,  les  foldats  ne  leur  répondent 
qu’en  accélérant  la  rapidité  de  leur  feu  , aux  cris 
redoublés  de  vive  la  République  \ 

Les  rebelles  répètent  de  tous  leurs  poumons  , 
vive  Louis  XVI 1.  Les  canonniers  , en  allumant 
leurs  mèches,  leur  répondent  : voilà  du  dix-huit. 

XXVII.  . 

Le  jeune  Sauveflre  , de  la  commune  de  Bazal  , 
a fuivi  fon  père  au  champ  de  l’honneur  ; à qua- 
torze ans  , tambour  de  la  première  compagnie  du 
corps  de  pionniers  de  l’armée  des  Pyrénées  Oiien- 
tales  , il  s’eft  trouvé  fucceflivement  à plufieurs 
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affaires  très  - chaudes.  B^eiTi  dangeteufement  âa 
combat  fanglant  de  Cabefbiiy  , il  fait  fa  retraite 
avec  courage  ; furpris  avec  plufieurs  de  Tes  bra- 
ves camarades  à Porc-Vendre  par  la  trahifon  de 
Saint  - Elme  , il  fe  vit  à la  veille  d’être  fait  pri- 

forinier.  » B d’EfpagnoIs  , lâches  coquins  , 

» fl  vous  m’avez  moi-même,  du  moins  vous  n’au- 
» rez  pas  ma  caiffe.  » A ces  mots  il  la  jette  dans 
la  mer  ; & , débarraffé  de  fon  poids , il  parvient 
à fe  fauver. 

Dans  une  autre  affaire,  fon  père  , auprès  duquel 
il  étoit , ayant  épuifé  fa  giberne  , Sauveftre  alla 
chercher  , dans  celle  des  foldats  qui  avoient  péri , 
des  cartouches  qui  étoient  devenues  inutiles.  Par 
fon  induftrieufe  aftivité,  il  donna  à fon  père  les 
moyens  de  fe  battre  fans  relâche  pendant  toute 
l’aêlion. 

Sauveflre  , âufïï  courageux  que  Barras  , a un 
autre  caraélère  de  reffemblance  avec  ce  jeune  hé- 
ros : tout  ce  qu’il  peut  économifer  fur  fon  prêt  , 
il  le  fait  pafî'er  à fa  mère  chargée  d’une  nombreufe 
famille. 

XXVIII. 

Mathieu  Chevritlon  , père  de  cinq  enfans  en  bas 
Sge  , avoit  été  réduit  par  l’infortune,  à quitter  la 
profefTion  de  logeur  qu’il  exerçoit  ; perfonne 
n’ignore  que  ces  logeurs  font  tenus  d’avoir  des 
regiflres  fur  lefquels  ils  infcrivent  ceux  qu’ils 
reçoivent  chez  eux. 

Un  émigré,  nommé  Lecomte  , voulant  obtenir 
un  certificat  de  réfidence  , croit  qu’il  ne  lui  fera 
pas  difficile  de  corrompre  un  homme  pauvre  , 
chargé  d’une  nombreufe  famille  , & d’engager 
Chevrillon  à placer  fon  nom  fur  fes  regiflres. 

Ils’adrefîe  à lui;  Chevrillon,  au  premier  abord , 
rejette  avec  fierté  cette  lâche  propofition  ; l’émigré 
infifte,  & lui  propofe  une  fomme  de  i,ioo  liv. 
Chevrillon  réfléchiffant  qu’un  émigré  efi  de  bonne 
prife  , & que  le  falat  de  la  République  elt  inté- 
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refTé  à arrêter  les  complots  de  ces  vils  fcélerâts  , 
paroîtmoins  difficile  , & l’ajourne  au  lendemain  : 
auffi-tôt  il  fe  rend  au  comité  de  sûreté  générale  , 
& fait  fa  déclaration.  Le  comité  l’autorile  à accep- 
ter la  propofition  qui  lui  eft  faite,  &à  traiter 
avec  Lecomte.  Celui-ci  efl  exaél:  au  rende2-vous; 
il  dépofe  chez  un  notaire  la  fomm.e  convenue  : 
alors  Chevrillon  abandonne  Ton  vieux  regiftre  à la 
difcrétion  de  l’émigré  qui  le  feuillette,  & cher- 
che l’endroit  le  plus  favorable  pour  le  faux  qu’il 
veut  y placer. 

Le  lendemain  Lecomte  fe  préfente  à fa  fedion 
pour  obtenir,  fur  la  pièce  faUifiée,  fon  certificat 
de  réfidence  : on  l’arrête,  on  l’interroge,  on  l’en- 
voie au  tribunal  révolutionnaire. 

La  Convention  nationale , inftruite  du  vertueux 
défintérelfement  de  Chevrillon  , a décrété  que  la 
fomme  qu’il  avoit  dédaignée  lorfqu’elle  lui  étoit 
offerte  par  le  crime  , lui  feroit  remife  à titre  de 
récompenfe  nationale. 


,'43 


III. 


ï. 


8 Frimaire  ^ llan  fécond* 

D ANS  la  guerre  de  îa  Vendee , à la  malheureufe 
affaire  de  Laval , le  jeune  Delanoë  , chef  du  feptième 
régiment  de  huffards  , encourageoit  par  fon  exem- 
ple fes  braves  camarades,  àfauver  l’artillerie  & les 
équipages  que  quelques  lâches  avoient  fait  abandon- 
ner ; une  balle  vient  lui  fracafler  l’épaule  gauche  ; 
fans  laiffer  échapper  aucun  figne  de  douleur,  il 
charge  avec  fa  troupe  les  brigands  qui  attaquoient 
en  défordre.  Dans  l’aélion  un  bifcayen  l’atteint  à 
l’épaule  droite. 

Bleffe  dangereufement  des  deux  côtés , il  fe  re- 
fufe  opiniâtrement  aux  follicitations  que  les  huf- 
fards lui  faifoient  de  fe  retirer  du  combat.  » Non  , 
Y>  leur  dit-il , l’affaire  va  mal , je  ne  vous  abari- 
» donne  pas  que  je  ne  vous  aie  mis  en  sûreté.  » Au 
même  inffant  fon  cheval  efl:  tué  fous  lui  ; il  en" re- 
prend un  autre  ; il  fe  difpofoit  encore  à charger 
l’ennemi,  lorfqu’un  boulet  vint  enlever  à la  Répu- 
blique l’un  de  fes  plus  intrépides  défenfeurs. 

I I. 

üo  Septembre  I792  ^ vieux  ftyle.  Paris, 

Un  citoyen  de  la  feélion  des  Lombards  , veuf  & 
avancé  en  âge,  avoit  quatre  enfans  , appuis  de  fa 
vieillelTe.  Deux  fe  préfentent  à lui  d’un  air  triRe  & 


inquiet.  Qu’avez-vous , mes  encans,  leur  dit-iî  T 
>5— Mon  père.... — Je  devine  ee  qui  vous  agite, 
>j  vous  voulez  aller  aux  frontières.  — ^ Cela  ell  vrai, 
« mon  père  ; mais  ce  qui  nous  embarrafle  , c’eft 
» que  nous  voudrions  partir  tous  quatre.*— Quoi  l 
JD  pas  un  de  vous  ne  veut  refier  près  de  moi!  » 
Ces  jeunes  républicains  bailTentles  yeux.....  » Mes 
» enfiins  , ne  vous  chagrinez  pas;  j’approuve  vo- 
» tre  zèle;  quelque  peine  que  j’aie  à me  féparer 
» de  vous,  je  fens  que  je  vous  dois  tous  à la  pa- 
>D  trie  ; marchez  à Ton  fecours.  » Au  moment  du 
départ,  le  bon  vieillard  fe  rend  au  lieu  du  rafîem- 
blement  ; il  cherche  fes  fils  dans  les  rangs;  il  les 
apperçoit  ; il  les  preffe  encore  contre  ion  fein, 
>D  Adieu,  leur  dit-il,  adieu,  mes  bons  amis  ; allez, 
fur -tout  battez- vous  bien.  » Le  bataillon  fe 
met  en  marche.  Le  vieillard  a bientôt  perdu  de 
vue  fes  enfans  ; mais  il  fuit  encore  des  yeux 
leuf  étendard  ; des  larmes  roulent  fur  fes  joues. 
>5  Mon  Dieu  , dit  ce  bon  père  , comme  ce  dra- 
npeau  s’éloigne  vice  ! Ah  1 fi  je  n’étois  pas  fi 
» vieux,  ils  ne  partirqient  pas  fans  moi.  » 

I I I. 

2.9  Mars  1791,  vieux  flyle. 

Un  laboureur  de  Brives  , robufle  & d’une  taille 
avantageufe,  ayant  vu  avec  quelle  ardeur  toute  la 
jeunelle  du  canton  s’enrôloit  fouslesdra-peaux  de  la 
liberté,  dit,  en  fortant  de  l’ademblée;  je  voudrais 
lien  auffi  fervir  la  patrie  ; mais  qui  prendroit  foin 
de  ma  femme  ù de  mes  enfans  1 x>  Moi , s’écrie  un 
5)  vieillard,  pars.  » En  même  temps  il  dépofe  une 
fomme  fuffifante  pour  affurer  aux  enfans  du  culti- 
vateur leur  entretien  pendant  trois  ans. 


l6  Frimaire^  Van  fécond» 

Un  citoyen  s'appercevant  qu’on  a tir^  au  blanc 
contre  la  porte  de  Ton  jardin  , & que  les  coups 
de  fufil  ont  endommagé  plufieurs  arbres , en  porte 
fes  plaintes  à la  municipalité.  Les  informations 
apprennent  que  le  coupable  eft  le  fils  de  Jacques 
Colombier  , vigneron  & maire  dé  Courbevoie. 
Le  pere  offre  d’indemnifer  le  plaignant  & par- 
vient à arrêter  les  pourfuites.  Bientôt  des  plaintes 
plus  graves  fe  font  entendre  de  la  part  du  même 
proprietaire,  les  balles  cette  fois  ayant  été  juf- 
qu'à  brifer  les  vitres  d’une  chambre  qui  heureü- 
fement  n’éteit  point  habitée.  Ce  n’efl:  plus  le  fils 
du  maire  qui  eft  le  coupable  : la  réprimande  pa- 
ternelle l’avoit  préi’ervé  d’une  récidive;  mais  Jac- 
ques Colombier  juge  fagement  qu’en  agiffant  en 
père,  il  n’a  rempli  que  la  moitié  de  Ton  devoir , 8c 
qu’il  doit  maintenantagir  en  moire,  & remonter  à la  - 
fourcedumalpouren  arrêter  le  cours.  Il  faitappeller 
fon  fils  & lui  dit  ; » Mon  fis  , le  mauvais  exemple 
» que  tu  as  donné  a enhardi  à m.al  faiie  ; mon 
» devoir  étoit  de  te  punir  ; je  ne  l’ai  point  rempli  ; 

» quatre  fufiliers  vont  te  conduire  en  prifon.  » 
Le  fils  prie-  fon  père  de  lui  épargner  la  honte  de 
traverfer  ainfi  la  commune  ; le  maire  cB  fourd 
à fes  prières  & aux  inftances  de  fes  collègues.  Ses 
ordres  exécutés  , il  s’adrefTe  à celui  contre  lequel 
on  venoic  de  porter  des  plaintes  , 8c  lui  dit  t Tu 
n' aurais  point  été  coupable  Ji  mon  fis  ne  Ven  eût  pas 
donné  Vexemple  y éj  ji  ma  foihlejfe  rû eût  pas  laijfé 
fa  faute  impunie.  Je  ne  puis  cependant  me  difpetij  'er 
de  Vimpofer  une  peine  j rends- toi  à la  prifon  J ans  ef~ 
carte. 
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V. 

6 Août  1792  , vieux  Jiyle^ 

Lors  du  fiége  deLonjîwy , Philippe  Courtois,  Vun 
des  adminillrateurs  , fut  le  feul  qui  refufa  de  fl- 
gner  la  reddition  delà  ville.  Retiré  chez  Ton  père 
à Longuion, des ariflocrjtes le  dénoncent  aux  enne- 
mis, qui  l’envoient  faifir  par  quinze  de  leurs  fa- 
tellites.  Au  moment  mênie  où  l’on  venoit  de  pofer 
le  clou  pour  le  pendre  , il  échappe  à leur  r^ge  , 
faute  plus  de  vingt  marches  , tombe  dans  une 
écurie  ,&  gagne  un  grenier , d’où  il  s’élance  par 
un  œil  de  bœuf.  Sans  s’arrêter  un  inftant , il  arrive 
a l’armée  & efi:  fait  lieutenant  fur  le  champ  de 
bataille.  Philippe  Courtois  a continué  de  fervir  , 
quoique  fes  concitoyens  lui  aient  rendu  le  pefte 
qu’il  occupoit  ci-devant  à Longwy.  Il  a facrifié 
également  fbn  office  de  notaire,  qui  fefoit  le  fonds 
de  fa  fortune  ; il  a cru  que  , fervir  fa  patrie  en  dan- 
ger, étoit  le  plus  honorable  & le  premier  de  tous 
les  poRes. 

V I. 

Il  Septembre  1793  , vieux  fyle. 

Duchemin,  chef  de  bataillon  , avoic  donn'^des 
marques  d’un  courage  vraiment  héroïque  d ns  l’af- 
faire des  garnirons  de  Canfbrai  & de  houchâin  ; il 
avoir  terralT'é  de  fa  main  trois  fatellites  des  def- 
potes  ; fe  voyant  cerné  par  la  cavalerie  , couvert  de 
bleffiures  , & près  de  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis,  il  crie  ; vive  la  République  ! Ces  mots 
furent  entendus  & répétés  par  fon  bataillon.  A l’in- 
Rant  Duchemin  préférant  la  mort  à la  honte  de 
rendre  les  armes  que  la  patrie  lui  a confiées  pour 
la  défendre,  fe  brûle  la  cervelle;  ce  trait  fublime 
de  vertu  excite  la  rage  des  barbares  ; ils  malTacrent 
lâchement  tous  leurs  prifonniers. 
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V I I. 


l8  Novembre  1791  > vieux  ftyle. 

Deux  volontaires  en  garnifon  àMaubeuge,  fe  pro- 
menoient  fur  la  frontière  \ des  hulans  qui  montoienç 
U garde  fur  le  territoire  autrichien,  les  invitent,  par 
figne  , à s’approcher  ; nos  volontaires  s’avancent 
avec  la  confiance  de  la  hravpuvre  & de  la  loyauté  ; 
mais  tout-à-coup  ils  font  enveloppés  , &,  malgré 
leur  vigoureufe  défenfe  , ils  font  entraînés  au  corps- 
dç-garde  ennemi.  Leurs  camarades  infiruits  de 
cette  trahifon  , vont  en  demander  juflice  au  con^- 
mandant  du  porte  autrichien  ; celui-ci  leur  refufe 
brutalement  fatisfartion  ; il  fait  mettre  fa  troupe 
fous  les  arme*^,  & , fort  de  la  fupériorité  du  nombre , 
il  ofe  les  infulter.  Les  français  indignes  fondent  fur 
les  hulans,  en  tuent  dix-huit,  mettent  le  rerte  en 
déroute,  & ramènent  leurs  camarades  en  triomphe, 

.VIII. 

ï6  Septembre  1787  ^ vieux  Jlyle, 

La  fille  du  citoyen  Guyot,  tanneur  à Sens,  étoit 
à jouer  avec  d’autres  enfans  près  du  moulin  de  fon 
père;  elle  lairte  tomber  dans  l’eau  un  étui  qu’elle 
tient  à la  main.  Le  mouvement  fubit  qu’elle  fait 
pour  le  refl'aifir  , fait  accrocher  fes  jupons  à la  roué 
dont  heureufement  l’aâion  ert  ralentie  par  un  de  fes 
fabots.  Pierre  Godefroy,  jardinier,  accourt  aux  cris 
d’un  jeune  garçon  témoin  de  cet  accident  : il  oublie 
qu’il  ert  père  de  famille,  &,  bravant  le  danger,  il  fe 
jette  au-devant  de  la  roue  du  moulin  , lutte  contre 
la  violence  de  l’eau  qui  forme  torrent , & parvient  à 
arrêter  & à f ire  réf-ograder  la  roue, 

Godefroy  aéré  g’-’.èvemenr  bleifé  , mais  il  a euî© 
bonheur  de  iauvçr  la  vie  à la  jeune  Gu^or, 
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I X. 

lo  Septembre  1792^  vieux  fty le, 

Gendreau  , porte-enfeigne  de  la  garde  nationale 
deBrefTuire,  reçoit  une  blelfure  profonde  au  menr 
ton  ; fon  fang  coule  en  abondance  ; à peine  à-t-il  été 
panfé,  qu’il  retourne  au  combat.  Sa  fille  veut  le 
retenir:»  Tes  efforts  font  inutiles,  s’écrie  - t-il , 
» voudrois-tu  que  les  brigands  vinfTent  me  maffa- 
» crer  dans  ma  maifon  ? donne  tes  foins  aux  bleflés , 
» je  vais  retourner  à mon  porte , & rt  je  dois  mourir, 
» ce  ne  fera  pas  du  moins  fans  avoir  vendu  cher 
ma  vie.  » 

X. 

Même  époque, 

A la  même  affaire , les  canonniers  de  la  Républi- 
que avoient  été  forcés  d’abandonner  une  pièce  qui 
alloit  être  prife  par  les  rebelles.  Tourtain  dit  aux 
grenadiers  de  Breffuire  : » Mes  amis  , voyez-vous 
» ce  canon  ? venez  avec  moi, protégez  ma  fortie  ; je 
» me  fens  artez  de  force  pour  le  ramener  feul.  » Ses 
camarades  fécondent  fon  courrage;  Tourtain  tient 
^ fa  parole,  & le  canon  rentre  dans  la  ville. 

X I. 

Même  époque, 

David  , fergent  des  grenadiers  de  Breffuire , ve-  ' 
noie  de  recevoir  une  ba'le  à l’ertomac  ; il  prend 
fon  couteau  : » Que  v's-tu  faire,  » lui  dit  fon 
voifin  ? » arracher  la  balle  que  les  rebelles  vien- 
» nen^  de  m’envoyer  ; la  voilà  , je  vais  la  leur 
«Tendre.  » A ces  mots  il  charge  ÔC  fait  mordre 
la  pouifière  à un  brigand. 

XII. 

5 Septembre  .1791  y vieux  flyle. 

Les  (élèves  d’un  collège,  enflammés  du  génie  de 

4 


49  . 

la  liberté , font  l’arrêté  fuivânt  : » Au  moment 
n du  danger  de  la  patrie,  & quand  nos  frères  aînés 
» volent  tous  aux  frontières  pour  la  défendre,  nous, 
» élèves  du  collège  de  Gondran  à Dijon  , ne  pou- 
» vant  encore,  vu  notre  âge , verfer  notre  lang 
>:>  utilement  pour  elle , mais  non  moins  impatiens 
» de  nous  montrer  fes  enfans;  perfuadés  quê  le 
» cours  de  nos  études  ne  peut  être  plus  digne- 
» ment  couronné,  qu’en  contribuant  à fecourir 
«notre  mère  commune,  nous  avons  unanime- 
«ment  réfolu  , aulTi-rct  après  que  les  grands  prix 
» nous  auront  été  diflribués  , d’aller  les  dépo- 
« fer  fur  l’autel  de  la  patrie , pour  en  confacrer 
» le  produit  à fes  défenfeurs  , en  attendant  l’heu- 
«reux  inftant  où  nous  pourrons  le  devenir  nous<^ 
» mêmes.  » 


XIII. 

0,5  Brumaire  y Van  fécond, 

\ 

La  citoyenne  Barbier  , de  la  commune  de  Meryy- 
voyant  qu’on  ne  trouvoit  pas  de  chevaux  pour 
amener  du  grain  à Paris  , s’écria  : » Eh  bien  ! 
g)  mes  fœurs,  prenons  des  facs  & portons  du  bled 
» fur  notre  dos  à nos  frères  de  Paris.  » 

XIV. 

2.0  O Sobre  I792,  vieux  Jîyle, 

Au  fiége  de  Spire , pendant  que  la  canonnade 
duroit  encore  , Lutau  , aide-de-camp  français 
après  avoir  donné  le  premier  coup  de  hache  dans 
la  porte  , entre  dans  la  ville  pour  reconnoître  les 
difpofitions  de  l’ennemi.  Aulïï-tct  il  eB  entouré 
& on  lui  crie  ; prifonnier  , prifonnier  ! « Corn-» 
«mentjj....  f....  répond  Lutau  , un  aide-de-, 
«camp  français  prifonnier?  Non  jamais.  » 'il" 
pique  des  deux,  lève  fon  fabre,  & fend  le  crâne 
^ ua  officier  mayençais  qui  lui  ayoit  donné  ui? 
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coup  d’cp(5e  dans  le  côté  ; il  s’élance  en  même 
temps  fur  les  ennemis  , en  renverfe  plufieurs, 
échappe  à la  fureur  des  autres  , revient  vers  les 
liens  à travers  une  grêle  de  balles  qui  blelTent 
fon^  cheval  ôc  percent  fes  habits. 

Larmee  le  furnomma  le  héros  de  Spire, 

X V. 

15  Septembre  179a,  vieux  flyle. 

Parmi  les  dons  patriotiques  qui  fe  multiplient 
chaque  jour,  on  remarque  celui  d’un  écolier  âgé 
d_e  onze  ans,  qui  dépofa  fur  le  bureau  de  la  Con- 
vention 18  livres  en  numéraire  ; & celui  d’un  jeune 
homme  de  quatorze  ans  , qui  dit  à la  barre  : » Lé- 
wgiflateurs,  tout  ce  que  j’ai  eft  à ma  patrie  ; je 
» luis  trop  jeune  pour  la  fervir  de  mes  forces  , 
» mais  je  lui  offre  100  livres  , fruit  de  mes  épar- 
» gnes.  Je  les  donne  avec  bien  du  plaifirpour  les 
frais  de  la  guerre.  » 

XVI, 

15  Frimaire  y Van.  fécond. 

François  Inftamont , fufilier  au  trente-huitième 
régiment , étoit  tombé  entre  les  mains  des  enne- 
mis avec  une  partie  de  fon  bataillon  ; ne  pouvant 
fupporter  la  honte  de  fe  voir  prifonnier  des  fatelli- 
tes  des  defpotes  , lui  qui  répétoit  fouvent  , la 
mort  plutôt  que  Vefclavage  : il  propofe  à plufieurs 
de  fes  camarades  de  le  fuivre.  Sept  d’entr’eux  s’y 
engagent , parviennent  à tromper  la  vigilance  de 
leurs  gardes,  & arrivent  à Sédan.  Il  falloit  paffer 
la  Meufe  à la  nage  ; deux  d’entr’eux  ne  favent  pas 
irager,  & les  autres  le  favent  à peine.  Inftamont 
commence  par  tranfporter  fur  l’autre  bord  les 
habits  de  fes  camarades,  & enfuite  il  vient  les 
guider  & les  foutenir  eux-mêmes.  Après  plufieurs 


Voyages,  il  parvient  à les  mettre  fur  le  rivage  fran- 
çais. Ce  jeune  guerrier  entroit  alors  dans  fa  dix* 
neuvième  annee. 

X V I î. 

29  Frimaire  , Van  fécond. 

Les  habitans  de  la  commune  des  Sables  , fans 
munitions  &:  fans  fecours  d’aucune  troupe  ré- 
glée , s’oppofent  au  pafTage  des  rebelles  de  la 
Vendée  ; pendant  qu’une  partie  des  citoyens  bar- 
ricadent les  entrées,  les  autres  mettent  a couvert 
les  archives  & le  tréfor  dont  ils  font  dépofitaires  ; 
les  barricades  rompues  , le  combat  s’engage  dans 
l’intérieur  de  la  commune,  & cinq  cents  brigands 
mordent  la  poufîière. 

BoifTard,  receveur  des  droits  d’enregiflrement^ 
& régiffeur  des  domaines  nationaux  , cherchoit  à 
foufiraire  à h rapacité  de  l’armée  catholique  fa 
recette  & fesregiftres.  Ils  l’arrêtent , & promettent 
de  lui  lailTer  la  vie  , s’il  veut  crier  vive  le  Roi , & 
arborer  la  cocarde  blanche  : trois  fois  ils  le  pro- 
voquent à ce  cri  infâme  , & trois  fois  Bcilfard 
répète  d’une  voix  ferme  : vive  la  République  l Les 
lachc-s  le  mafîiicrent  ; à fon  dernier  îbupir,  il  arti- 
cule encore  vive  la  République  ! 

XVIII. 

30  Frimaire  y Van  fécond. 

Dix  mille  foldats  français  pafTent  par  Verdun  , 
la  plupart  fans  fouliers;  les  fans-culottes  de  la  fo- 
ciété  républicaine  régénérée  arrêtent  unanimement 
qu’ils  offriront  leurs  fouliers  à leurs  frères  , & 
qu’ils  porteront  des  fabots. 

XIX. 

16  Nivôfe  y Van  fécond. 

Fils  unique,  élevé  dans  Lyon,  mon  pays  natal, 
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jufqu’à  l’âge  de  treize  ans,  las  de  ne  porter  qu’une 
plume  & des  livres , je  réfoUis  de  fuivre  l’exem- 
ple d’une  partie  de  mes  camarades  qui  partoient 
tous  les  jours  pour  défendre  l’approche  de  la  fron- 
tière à nos  ennemis.  Muni  de  quelque  argent  , je 
partis  fans  le  confentement  de  ma  famille,  dont 
l’amitié  fans  doute  auroi:  fait  échouer  ma  réfolu- 
tion;  arrivé  à Paris,  je  me  mis  dans  les  dragons 
la  République  ,-  cantonnés  à la  ci-devant  ^ole 
militaire.  Là  , mon  caractère  bouillant  & impé- 
tueux ne  s’accordant  point  avec  l’oifiveté , mère 
de  tous  les  vices  , & voyant  avec  la  plus  vive 
impatience  que  cette  troupe  ne  partoit  pas  pour 
la  frontière,  j’entrai  dans  les  chafT’eurs  braconniers 
qui  partirent  au  mois  de  mars  dernier  pour  l’armée 
du  traître  Dumouriez;  peu  après  notre  arrivée  fe 
donna  la  bataille  du  l8,  où,  par  la  trahifon  de 
nos  généraux,  le  fer  autrichien  mcilTonna  des  mil- 
liers de  patriotes.  Notre  cavalerie,  moins  forte  que 
la  leur,  fonne  la  charge;  notre  courage  nous  fait 
long-temps  difputer  la  vidoire  ; combattant  en 
homme  libre,  ayant  peu  d’expérience , la  préci- 
pitation avec  laquelle  je  chargeai  mes  piRoIets  , 
me  fit  oublier  de  mettre  l’amorce  à l’un  d’eux  ; un 
autrichien , voyant  que  je  n’avois  que  mon  fabre 
à la  main,  lève  le  fien;  je  me  faifis  d’un  de  m.es 
pifiolets  & le  tire  : mais  malheureufement  il  rata. 
Audi -tôt  je  reçois  un  coup  de  fabre , qui  non- 
feulement  traverfe  mon  léger  cafque , mais  qui  en- 
core me  bîefie  au-defl'us  du  front , & me  fait  cour- 
ber fur  le  cou  de  mon  cheval.  Notre  cavalerie  eil 
obligée  de  battre  en  retraite.  L’autrichien,  fier  de 
fa  vidoire  , nous  pourfuit  avec  acharnement* 
Affoibli  par  la  perte  de  mon  fang,  je  ne  pouvois 
‘fuivre  mes  braves  frères  d’armes.  Un  hulan  qui 
me  pourluivoit,  me  donne  un  coup  de  pique  qui 
me  foulève  à demi-pied  de  delfus  mon  cheval  ; 
auiïi  - tôt  je  tombe  fans  connoiffance  ; bientôt 
après  arrive  un  renfort  d’infanterie  ‘qui  foiuient 
la  retraite  de  notre  cavalerie.  Me  voyant  étendu 


& refpirant  encore  , l’on  me  mît  fur  les  chariots  , 
où  je  fus  obligé  de  relier  pendant  quarante-huit 
heures,  temps  que  notre  armée  employa  pour  éva- 
cuer le  Brabant.  Arrivé  à Valenciennes  , on  me 
mit  dans  un  hôpital  où  ma  guérifon  fut  prompte  , 
vu  que  mes  bleirures  n’étoient  point  dangereufes. 
Je  rejoignis  mon  corps  à Solefme  , qui  ell  à qua- 
tre lieues  de  Valenciennes.  Une  partie  des  officiers 
étoient  abfens.  Trois  jours  après  ils  arrivent  fur 
le  minuit  , nous  font  monter  à cheval , & nous 
conduifent , à l’aide  d’un  guide,  par  les  bois  & 
les  chemins  de  traverfe  , à Saint -Amand,  où  le 
relie  des  troupes  devoir  fe  rendre.  Peu  après  , 
Dampierre  arrive  à Valenciennes  pour  prendre  le 
commandement  de  l’armée  , & en  dellituer  le 
traître  Dumouriez.  Il  envoie  courier  fur  courier 
à Saint  - Amand  , pour  nous  dire  , ainfi  qu’aux 
hulTards  de  Berchiny , aux  cuirafTiers  de  volontai- 
res, de  revenir;  mais  nos  chefs  , d’accord  avec  le 
traître  Dumouriez,  firent  arrêter  tous  les  couriers  ; 
le  lendemain  on  nous  fait  monter  à cheval  , en 
nous  faifant  prendre  la  route  de  Lille  ; on  nous 
trompa  par  cette  rufe  , & on  nous  conduire 
à Tournai , ville  impériale  -.  nous  reconnûmes  alors 
la  trahifon  , mais  trop  tard.  L’on  nous  cantonna 
à quatre  lieues  de  Tournai  , avec  défenfe , fous 
peine  de  la  corde,  de  nous  éloigner  au-delà  de  deux 
lieues.  Plufieurs  foldats  défertant  avec  armes  Sc 
bagages , furent  arrêtés  par  les  avant-pofles  autri- 
chiens qui  fe  croifoient  fur  la  frontière,  & furent 
pendus.  Cette  atrocité  ne  laifToit  pas  que  de  m’in- 
timider ; cependant , las  de  ne  plus  refpirer  l’air 
de  la  liberté,  je  réfolus  , à tout  événement,  de 
fuir  ce  fol  impur  ; ce  que  j’exécutai  auïïi-tôt.  Je 
me  déguifai  en  payfan  , n’ayant  rien  qui  parut  mi- 
litaire; j’allai  de  ferme  en  ferme,  demandant  où 
étoient  les  avant-pofles  ; & par  cette  précaution  je 
les  évitai,  & j’arrivai  heureufement  en  France,  où 
j’appris  que  Lyon,  ma  patrie  , avoit  lâchement  ar- 
boré la  cocarde  blanche,  & que  mon  père,  viélima 

^ 3 


de  fon  patrîotlfme  , nvoit  été  fufillé  par  les  fce- 
lérats  qui  dominoient  dans  cette  ville  rebelle. 
Arrivé  à Paris  , je  fus  préfenté  à la  focie'té  des 
Jacobins,  ^ de-là  à la  Convention  , qui,  voulant 
me  mettre  à même  de  fervir  utilement  la  Rér 
blique , m’adopta  pour  l’un  de  fes  enfans  , & 
décréta  que  je  ferois  admis  au  nombre  des  orphe- 
lins des  défenfeurs  de  la  patrie  , dans  la^  fociété 
des  jeunes  Français.  Signé ^ Latour,  âgé  de  14 
ans. 

X X. 

6 Janvier  17S9,  vieux  Jlyle. 

Jacques  Montigny , âgé  de  'ii  ans  , travaille  dans 
une  raffinerie  de  fucre  à Orléans  ; il  voit  l’un  de 
fes  camarades  tomber  d’une  échelle  dans  une  chau- 
dière bouillante  ; aux  cris  affreux  de  cet  inf-ortuné  , 
il  s’oublie  lui-même,  il  plonge,  fans  héfiter,  fes 
deux  bras  dans  la  chaudière  , pour  en  retirer  la 
vi(!îHme  expirante  : il  ne  gémit  que  de  l’inutilité 
de  fes  efforts. 

X X I. 

18  Septembre  1789  , vieux  fiyle. 

Des  citoyennes  artifles  paroiffent  à la  barre  de 
l’affemblée  confHtuante  ; toutes  font  vêtues  de 
blanc  , la  cocarde  nationale  fur  le  fein.  La  plus 
jeune  porte  une  caffetre  remplie  de  pierreries  & 
de  bijoux  d’or;  elle  l’offre  avec  une  grâce  & une 
timidité  qui  ajoutent  à fes  charmes.  L’affemblée 
defire  connoître  ces  généreufes  citoyennes  ; on 
lui  préfente  la  lifle  ; on  y lit  les  noms  fuivans  : 
les  citoyennes  Vien  , Moitte,  Lagrenée  jeune  , 
Suvée , Berruer,  Duvivier  , Fragonard,  VefHer 
l’aînée,  Péfon  , Davidy^  Vernet  jeune  , Defmar- 
teaux,  Beauvallet , Corne-de-Cerf , Veflier  cadette , 
Gérard,  Pithou,  Viefville,  Hautemps. 

L’affemblée  décrète  que  les  noms  de  ces  moder- 


nés  Cornclies  feront  infcrits  dans  fes  archives, 
XXII. 


2.5  Frimaire  ^ Van  fécond. 

Dans  la  Vendee,  Taudi  , fous-lieutenant  du  gé- 
nie , atteint  d’une  balle  qui  lui  perce  l’épaule,  ne 
veut  point  quitter  l’aélion  ; il  relie  là  pour  encoura- 
ger fes  camarades  à qui  il  diflribue  des  cartouches. 

XXIII. 

J’yNivôfej  Van  deuxième, 

A l’affaire  à jamais  mémorable  d’Hondfcoote  , 
le  fixième  régiment  de  cavalerie,  rangé  en  bataille 
derrière  les  lignes  d’infanterie  , attendoit  le  mo- 
ment d’agir,  ün  demande  des  cavaliers  de  bonne 
volonté  pour  porter  des  cartouches  à nos  batail- 
lons qui  s’avançoient  en  faifant  un  feu  terrible 
fur  les  redoutes.  Nos  cavaliers,  au  travers  d’un 
nuage  de  balles  , s’empreffent  de  porter  des  fe- 
cours  à leurs  frères  d’armes  ; rien  ne  ralentit  leur 
ardeur.  Un  d’entr’eux  , nommé  Mandement  , fe 
porte  au  galop  vers  nos  bataillons  , & leur  dit  : 
» Camarades  , avez-vous  befoin  de  cartouches  ? 
»• — Non,  camarade  : nous  ne  tirons  plus  ; nous  char- 
Y>  geons  ces  brigands-là  à l’arme  blanche.  » En  fe 
retirant , ce  cavalier  apperçoit  dans  un  pré  huit 
ou  dix  fcldats  d’infanterie  qui  gaidoient  un  dra- 
peau. Croyant  que  c’étoit  de  nos  troupes,  il  mar- 
che vers  eux  avec  fécurité , & leur  dit  en  avant 
d’une  haie  épaiffe  : » Camarades,  voulez-vous  des 
«cartouches?  Apportez,  lui  crièrent-ils.  Le  ca- 
» valier  franchit  la  haie;  il  reconnoît  fon  erreur, 
« mais  trop  tard  ; il  étoit  entouré.  » Rends  - toi  , 
lui  dirent-ils;  en  même  temps  ils  fe  faififfent  des 
rênes  de  fon  cheval  & s’emparent  du  palTage. 
Le  cavalier  fait  femblant  de  fe  rendre  , & jette 


à terre  Ton  fac  de  cartouches  ; les  brig^mds  îâchent 
auffi-tôt  les  rênes  pour  les  r'amafTer. 

Mandement  tire  Ton  fabre,  frappe  de  droite  & 
de  gauche,  arrache  le  drapeau  fe  fait  jour  à tra- 
vers la  haici  A peu  de  diftance,  il  fe  voit  entouré 
par  le  régiment  ennemi  : il  le  traverfe  au  milieu 
du  feu  & des  baïonnettes  , fans  fe  deffaifir  de 
fon  drapeau.  II  diftingue  le  colonel  qui  étoit  en 
avant , & tombe  fur  lui  à coups  de  fabre  , en 
criant  à haute  voix  ; » Voilà  la  cavalerie  qui  vient 
pour  vous  charger....  » A peine  eut-il  lâché  ce  mot , 
que  le  régiment  ennemi  , faifi  d’une  terreur  panni- 
que  , & croyant  déjà  la  cavalerie  au  milieu  de  fes 
rangs  , jette  bas  fes  armes  , fes  havre-facs  , & prend 
la  fuite.  Mandement  fe  faifit  du  colonel  & aban- 
donne le  drapeau. 

XXIV. 

Juillet  1793  , vieux  fiyh. 

Cochet,  fils  d’un  repréfentant  du  peuple,  ca- 
nonnier du  fixième  bataillon  du  Nord  , âgé  de  dix- 
fept  ans , étoit  pofté  avec  deux  pièces  de  canon  en 
face  d’une  batterie  autrichienne.  Pendant  que  les 
boulets  de  cette  batterie  entroient  fous  les  pieds 
des  canonniers  français  , Cochet , pour  exciter  l’ar- 
deur de  fes  camarades  , lenoit  fon  cafque  élevé  en 
Pair  fur  la  pointe  de  fon  fabre , & crioit  de  tou- 
tes fes  forces  ; Vive  la  République  ! Les  français 
tirent  en  même  temps  avec  tant  de  vivacité,  & fi 
jufie,  qu’ils  forcent  l’ennemi  à la  retraite  , après 
lui  avoir  tué  plus  de  10  canonniers.  Aucun  fran- 
çais dans  cette  adion  ne  fut  atteint  par  les  coups 
ennemis. 

XXV. 

17  Pluviôfe  ^ Van  deuxieme. 

Les  officiers  municipaux  de  Nemoars  écrivent 
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u’une  filte,  domcflîque  de  cette  commune  , vient 

’accoucher  des  fuites  de  fa  foibleiTe.  Elle  n’a  pas 
la  force  de  rdfifler  au  funefte  pr<5jugé  que  l’empire 
de  la  raifon  n’a  pas  encore  difllpé,  fur-tout  dans 
cette  claffe,  jufqu’à  préfent  trop  écartée  de  l’in- 
flrudion  ; fa  tête  s’eft  égarée,  & elle  a commis 
un  crime  abominable  pour  couvrir  une  faute.  Elle 
a jette  l’enfant  dont  elle  venoit  d’accoucher,  dans 
les  latrines  delà  maifon.  Des  fecours  très-prompts 
pouvoient  feuls  arracher  cet  infortuné  à la  mort. 
Le  citoyen  Chevalier,  compagnon  tanneur,  fedé- 
voue  à l’inflant  même  , & fe  plonge  la  tête  en  ’oas 
dans  la  foffe  d’aifance  , au  rilque  d’être  fuffoqué 
par  la  vapeur  méphitique  ; il  retire  l’enfant  ; & 
quatre  hommes  qui  le  teiioient  fufpendu  par  les 
jambes  , ne  le  retirent  îùi-même  qu’avec  la  plus 
grande  peine  , parce  que  l’ouverture  de  la  folTe 
étoit  trop  étroite.  7'oujours  occupé  de  fecourir 
rhumanité  fouffrante  , il  refle  encore  afiez  de 
force  & de  cour.’ge  à Chevalier  pour  porter  à 
l’enfant  les  premiers  fecours  dont  il  avoit  bê- 
foin. 

L^n  citoyen  généreux  offre  une  récompenfe  pécu- 
niaire à Chevalier,  qui  la  refufe  & dit  *.  »Je  n’ai 
fait  que  mon  devoir  : je  ne  veux  point  de  récom- 
penfe. » 

La  municipalité  a décerné  à Chevalier  une  cou- 
ronne civique. 

XXVI. 


8 Ventôfe  , Van  deuxieme. 


A Maubeuge,  la  divifen  du  général  Fromen- 
tin, ioftruite  que  dans  les  campagnes  on  avoit  mis 
le  bétail  en  requifition  pour  fubvenir  à fes  befoins  , 
n’a  voulu  recevoir  de  viande  que  de  deux  jours 
l’un  ; & quoiqu’il  arrive  journellement  une  grande 
quantité  de  beftiaux,  nos  frères  d’armes  perflflent 
dans  la  privation  qu’ils  fe  font  volontairement  im- 
pofée. 
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X X y 1 1. 

2.2  Avril  1792  , vieux  jlyle. 

Huit  dragons  de  Latour,  au  fervice  autrichien, 
commandés  par  un  major,  arrivent  à Commines- 
Nord  , domination  autrichienne.  Cinq  cavaliers 
du  premier  régiment  de  cavalerie  en  garnifon  à 
Lille,  donc  un  détachement  de  vingt-cinq  Immmes 
eft  porté  à Commines  - France , étoient  au  caba- 
ret. Les  autrichiens  projettent  de  les  arrêter 
comme  déferteurs.  Les  cinq  cavaliers  informés  du 
complot,  & fe  voyant  en  nombre  inférieur  , 
prennent  le  large  par  une  porte  de  derrière,  & 
traverfent  un  bras  de  la  rivière.  Les  autiithiens 
les  atteignent , les  fabrent , & les  entraînent  gar- 
rottés. Cette  nouvelle  fe  répand.  Nos  guerriers 
n’ont  qu'un  mouvement  unanime  ; c’ert  de  cou- 
rir à leurs  chevaux.  Montés  à poil  avec  des  pan- 
talons d’écurie  , ils  fe  précipitent  fur  les  traces 
de  leurs  camarades.  Les  ravifTeurs  font  rejoints 
fur  la  route  d’Ypres.  Un  de  nos  foldats  court  au 
itiajor  , & lui  préfente  la  mort.  Le  major  effrayé 
fait  relâcher  les  cinq  cavaliers  ; leur  libérateur 
les  emmène  fans  dénance.  II  n’étoit  pas  à trente 
pas,  que  le  perfide  lui  tire  un  coup  de  pirtolet  , 
& le  manque.  Furieux,  le  cavalier  fe  retourne  , 
s’élance;  le  lâche  fuit;  & quoique  bien  monté  , 
il  fe  voit  obligé  de  fauter  un  large  folfé,  dans  le- 
quel il  tombe;  le  cavalier  ert  déjà  fur  lui;  mais 
trop  généreux  pour  le  battre  à terre  , il  le  regard® 
froidement  remonter  à cheval  , & fe  remet  à 
fa  pourluîte.  L’autrichien  trouve  enfin  la  grange 
d’un  fermier,  & s’y  réfugie  : les  français  arri- 
vent ; il  ailoit  tomber  fous  leurs  coups;  mais  le 
maréchal  - des -logis  repréfente  aux  foldats  qu’ils 
alloient  fouiller  leurs  armes.  Ces  généreux  guer- 
riers accablent  de  mépris  le  major  , & l’abandon- 
nent à fa  honte.  On  exige  feulement  qu’un  cheval 
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autrichien  reconduife  un  des  cavaliers  blelTe  de 
trois  coups  de  labre 

XXVIII. 

1 5 Brumaire  y Van  premier. 

Les  ennemis  s’dtant  rendus  maîtres  de  Saint- 
MÜhier,  une  jeune  femme  entourée  defes  enfans, 
étoit  alTife  tranquillement  dans  fa  boutique  fur 
un  baril  de  poudre  ; elle  tenoit  deux  piftolets  à 
la  main  , difpofée  à faire  fauter  fa  maifon  & 
toute  fa  famille  plutôt  que  de  tomber  au  pou- 
voir des  brigands.  Son  courage  & cette  mâle 
contenance  leur  en  imposèrent  , & fon  afyle  fut 
refpedlé. 

XXIX. 

6 Août  i79'i,  vieux  Jîyle, 

A l’affaire  de  Rulsheim  , un  tambour  de  chafleurs 
âgé  de  quatorze  ans  , natif  de  Stralbourg  , bat- 
toir la  générale.  Un  hulan  lui  abat  le  poignet  : 
ce  brave  jeune  homme  le  regarde  fans  perdre 

contenance  , & bat  de  l’autre  main Lautrichien 

rafTafllne. 


